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PREFACE. 



Dans le premier volume de mon Histoire 
générale de la diplomatie eurcpéenncy j'ai 
exposé comment lut élevé par la France^sur 
la base de deux grands traités^ le glorieux et 
tulélaire édifice de Féquilibre européen. Dans 
le aeeond, que je publie aujourd'hui^ kuMant 

un instant se reposer sur ses lauriers l'artisan 
courageux de ce difficile et nécessaire au- 
vragc^ je me transporte chez les Slaves et les * 
Scandinaves, et là, sous un ciel plus rigou* 
reux , j 'étudie les mouvements et la diplomatie 
des peuples du nord. Je les montre tous^ 
plus ou moins. Danois, Suédois, Kusses, de 
rUnion de Calmar au traité d'Oliva, du traité 
d'Oliva au traité de Nystœdt, cherchant 
d'abord, et chacun à leur tour, a rompre 
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l'ëquilibre du nord, c'est-à-dire à dominer 
dans le nord pour en entraîner ensuite avec 
eux, dès la première occasion, les races sé* 
duites ou vaincues, vers les conti ées de l'Eu* 
rope plus favorisées que les leurs. 

Ce tableau des instincts de ces peuples 
et des besoins qui en sont la source et Tali- 
ment, je l ai tracé jusqu'au moment où les 
Russes^ ayant réussi^ sous un czar fameux^ 
à tout mettre a leurs pieds dans le nord, 
précipitent sans inquiétude leurs pas im- 
menses vers le sud, et, contre l'Europe qu'a 
sauvée naguère, mais que peut moins bien 
défendre la France^ vont commencer plus ré- 
gulièrement leur double invasion. Tel est le 
livre par lequel je continue Fouvrage que j'ai 
entrepris. S'il n'a suivi que d'un peu loin sou 
aine, c'est que j'ai voulu, par de nouvelles 
recherches, principalement dans les docu- 
ments diplomatiques inédits^ entr antres dans 
les dépêches manuscrites de Louis XIV et de 
M. de Jionnac relatives aux progrès de la 
Russie, qu'il ne fut pas trop au<<les80us de 
riulcrètque pouvait inspirer son sujet. 

Dans le même but, j y ai rattaché la bio- 
graphie politique d'un gentilhomme langue- 
docien, devenu un grand seigneur suédois, 
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d'un des généraux et des diplomates Scandi- 
naves qui^ liés la seconde mottic du seizicnif! 
siède, en vue de la Suède et en vue aussi, 
scion ses propres paï uks, do l'Europe elle- 
même^ fit le plus^ par ses négociaiions et par 
le succès de ses armes^ pour déjouer el arrêter 
les desseins déjà alarmants de la Russie. 

Ce* travail, qui n'existait pas, que je sache 
du moins, dans notre langue^ j ai pu lentre* 
prendre et lui donner même des proportions 
étendues, grâce à un document précieux que 
renferme la Bibliothèque Impériale, et qui^ 
émané de la plume latine d'un contenipoi ain, 
m'a fait connaître la correspondance officielle 
de cet homme remarquable et les archives 
suédoises auxquelles il est lui-même puisé. 
Quelques historiens allemands, suédois ou 
français, m en ont dit assez après lui, pour 
me permettre de réunir sur ce sujet, qui avait 
en outre pour moi un intérêt tout local, les 
matériaux d'une étude complète, et lui im- 
primer un parfait caractère d'exactitude et 
d'authenticité. 

Des détails diplomatiques et particuliers 
sur des négociateurs renommés^ répandent 
plus de jour sur le but et sur la marche gé- 
nérale de la diplomatie d'un Ëtat. Leurs ac* 
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tes officiels, lenrs paroles solennelles^ leurs 
vues ou leurs prédictions frappantes dans 
l'accomplissement de leurs missions auprès 
de Villes libres^ de Princes^ de Rois, d'Em- 
pereurs, attirent davantage, surtout séparé- 
ment exposés^ notre sérieuse attention, et 
offrent aux esprits observateurs une plus 

abondante source d'enseignements et de pen- 
sées. Puisse donc le public juger favorable- 
ment la manière dont j'ai ordonné et rempli 
ma tache, et récompenser de nouveau, par 
son bon accueil, mes laborieux et patients 
efforts ! 
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CUÂPITAE PftËHIËB. 

Union de Calmar. ~ iM9« 

Sous le litre pompeux et eonsacré de Saint-Em- 
pire romain, et à la couilition de servir li'egide el 
d'iostmment au pouvoir religieux, le nouvel empire 
d'Occident avait porté, depuis I*an 800 et pendant 
toute la durée du niovi ii âge, le sceptre prépondé- 
rant du moude; et si la France, rameau détaclié de 
ce vaste tronc et constamment menacée d*y être de 
nouveau reliée, n'eût vaillamment secondé la fffé- 
voyante ardofir de François I ' et d'Henri II, el celle 
des lidèles ex!^cuteiir$ des pians d'Henri-le-Grand, 
nul doute que ce qui n'avait été, jusque-là, qn*na 

1 
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voisinage dangereux, une puîssanle suprématie, ne 
se lût Urausfonné, mèioe dans les temps modernes, 
sous des hommes teto que Cbarles-Quint et Ferdi- 
nand II, avec Falliance insensée de r Angleterre ac- 
cordée au premier de ces empereurs, cL ave c (l( s 
généraux comme Antonio de Leyva et Walstein, eu 
une inébranlable domination. Le salut de la France 
Tut le salut de TEurope, et sa gloire, une gloire hu- 
manitaire. 

1. 

Gnodes vues du D&ncniarck hou& VV aldémar UI et sous Mai-gueritc. 

Qu^avait fait le Nord, pendant que Taigle germa- 
nique éU iidait ses larges ailes au loin, et qu'alléché 
tous les jours par l'abondance du butin, il guettait 
quelque nouvelle proie pour la mettre aussi en lam- 
beaux? Çà et là, Slaves et Northmans, ceux-d plus 
particulièrement par mer et par les grands cours 
d*eau qui portaient leurs bandes avides dans le cœur 
des États, ceux-là par terre, par le continent même, 
dont aucune mer ne les séparait au nord^t de TEu- 
rope, avaient mille fois assailli le colosse fçerma- 
nique : mais ils avaient cherché à faire une trouée 
dans rimmense réseau de son domaine ou à s'étaMir 
sur ses flancs, plutôt qu'à le renverser. Ils rayaient 
harcelé, insulté, atteint même parfois de ieui^ traits 
épai^; ils ne Tavaient pas attaqué corps à corps, ils 
ne s'étaient pas "mesurés avec lui. Trop fortement 
constitué, sous le rapport militaire et religieux, par 
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CbarlemagDe, et après lui par Othon-le- Grand, re»- 

laurateurde son œuvre, d'un pied indilTén ni le géant 
de la Germanie les avait écartés de sa voie, comme il 
atait Mt des Polonais et des Prussiens, ou les avait 
absorbés dans son sein, comme il y avait englouti les 
Slaves de la Bohême et de la Poraéranie, les North- 
mans du Sleswick et du Holstoin. Le monde slave 
s*était arrêté devant son invincible bras; et forcé de 
vivre dans Tisolement de sa vie propre et de laisser 
aux Germains la conduite temporelle des peuples 
modernes, il avait dû attendre que du fond de la Sar- 
matie d'ambitieux et opiniâtres souverains, subju- 
guant ses membres divers, lui ouvrissent, mais à son 
profit et sous son nom, de phis larges horizons dans 
les destinées européennes. 

Quant an monde Scandinave ou nortbman, après 
avoir lancé sur la Grande-Bretagne, sur la France, 
sur le sud de Fltalie, quelques-uns de ses plus intré- 
pides enlauts, qui, bientôt mêlés avec les vaincus, 
oublièrent vite leur première patrie, il se concentra 
aussi en lui-même; mais, plus rapproché du mouve- 
ment européen, en ayant sondé le théâtre sur mille 
points, et voyant bien qu*aux masses compactes de 
Vempire germanique, qui en était le cœur, il fallait 
opposer iiou une invasion éparpillée comme celle des 
preoiiers Northmans, mais l'attaque simultanée d'un 
imposant cmrps de nation, il tenta presque aussitôt la 
réalisation de ce plan préparatoire d'influence et 
peut-être de conquête europ( (Mine, par la réunion en 
redoutable faisceau de toutes les branches restées en- 
core attachées à Tarbre Scandinave, Danois, Norwé- 
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gieiif Suédois. Au luilieu du quatorzième siècle, une 
reimne de génie parut, fille d*un roi et déjà reine 
elle-même d*iin des trois États Scandinaves, Margue- 
rite, fille du roi de Dancmarck Waidéiiiar III, épousi* 
d'HaquinVIl, rot de Norwège, et surDommée la 
Séiuiramis du Nord. Appartenant au Banemarck, 
t[ii'uiie civilisalioii supérieure, les péages lucratifs du 
Suud, la possession de la 6cauie qui les lui garanti^:- 
sait en mettant en ses seules mains les clés de la 
Baltique, et enfin de glorieux souvenirs, remontant à 
Caniit-le-Orand, conquérant de rAugletcrTc, reu- 
daieut depuis longtemps l'arbitre de la Scandinavie, 
ayant vécu dans un pays dout la position élevée et 
rhistoire brillante entretenaient paimi ses souverains 
uiio hauteur habituelle d'esprit et de vues, i oinaincue 
d'ailleurs que la direction suprême des États Scandi- 
naves devait être naturellement Tapanage de relui 
d*entre eux qui leur ouvrait la route continentale du 
centre de l'Europe, et pouvait mieux, par ce précieiiK 
chemin, raviver leur gloire passée, celle princesse 
fameuse n'eut d*autre pensée, dés qu'au prestige de 
la naissance et du rang elle put joindre Texercice ou 
le partage du pouvoir, (pie d'amener, par l'élément 
danois, ï uuM politique du monde Scandinave. £lle se 
conformait, en cela, aux desseins et aux actes de son 
père, Waldémar III, ou plutôt elle en était Texécu- 
trice fuR leet n'en voulait pas perdre le bénéfice im- 
portant. 

Pendant le règne de ce prince attentif et bien 

avisé, le Danemarck, en face de ses deux voisins 
scandina\es, s était trouvé dans le même état que 
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rAugieiene en prcsiiicc des autres i:^tals britauui- 
ifues, et que la Caslille devant les autres royaumes 
de FEspagne. SousTempire de la même situation, les 
procédés d iiiiioji lurent les nuiiiis dans ces trois 
|)ays anuexiouistcs : cbacuu d'eux recourut àuu ma-* 
riagOt et ce furent Cbarles-Quint en Espagne, et 
Jacques 1*' dans la Grande*Brctagne, qui en re- 
cueillireut le fruit; dans le monde Scandinave, ce fui 
Marguerite de VValdéniar. Les circonstances se prê- 
tèrent admirablement à remploi de ce moyen et ser- 
virent même à le suggérer. 

En 1318, la dynastie des Inj^lingîens, qui régnait 
en Norwège, étant venue à s'éteindre, les Norv égiens 
donnèrent la couronne à Magnus U, roi de Suède, de 
la race des Folkungicns. Magnus II réunit donc la 
couronne dt; sorwègcî à celle de Suède, cl il la f^;irvla 
jusqu'en i;543, époque à. laquelle ses nouveau il su- 
jets, mécontents de son administration, ou peut-être 
revenant, sous nne génération nouvelle, à leur instinct 
d iudépendauce et d'anlonomie, voulurent pour roi 
son (ils Uaquin, qui était le second de ce nom pour la 
Suède et le septième pour la Norwège. Séparation 
momentanée, du reste ; car Magnus II n^ayant pas su 
conserver uou plus le li'ùne de Suède et étaul tombé 
sous Tattaque d*une aristocratie républicaine, lia* 
quin rétablit, eu id62, la réunion des deux couronnes 
sur une niènïe tète, cl les Norwégiens ne le virent pas 
avec peine, puisqu'ils semblaient cuv-mémes donner 
un roi à la Suède, rinon par Torigine de ce prince, 
du moins par la priorité de leur cboix. Quel beau 
parti pour mie pi inccsse qu'un roi jeune et (jui pou- 
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vait lui donner, en présent du matin, un double dia- 
dème; mais surtout quelle belle occasion s'offrait à 
Waldémar III pour arriver, à Taide du mariage de 
sa fille atoée Marguerite, à cette unité acandinaye 
qu'il rêvait, sous l lugémonie du Daueniarckl Le 
mariage de Marguerite avec ilaquiu fut aussitôt né- 
gocié, et comme U souriait à ramdur-propre de Vm 
autant (lu'aux vues ambitieuses de l'autre, il fut 
conclu, et un lils du nom d OldUs ne tarda pas a ve- 
nir consolider, par sa naissance, les liautes espé- 
rances fondées sur cette union. 

Waldémar contemplait déjà, dans Tavenir, cet 
empire Scandinave, cet empire du nord qui devait en 
résulter, et qui, nécessairement placé sous la pré- 
pondérance du Danemardc, ne serait, au fond, que 
Tempire danois, et perpétuerait la gloire de sa pré- 
voyante politi(|ue et de sou nom. Mais les Suédois et 
les Danois étaient aussi antipathiques les uns aux 
antres, qu'en £spagne les Àragonais et les Castillans. 
Plus mélangée de tudesque> la langue danoise se 
rapprochait davantage de F idiome germain, et, sous 
ce rapport, les Danois se présentaient à l'esprit des 
Suédois comme une branche abâtardie et trop ger^ 
manisée de la race Scandinave, plus autochtone et 
mdns défigurée chez eux. A cette fierté d'un sang 
pins originaire et plus pur se joignait la perepective, 
eflhiyante pour eux, de dépendre un jour d'un roi 
commun, qui se tiendrait naturellement dans le Da- 
neniarck, TEtat prépondérant, comme au seizième 
siècle les suecessenn de TAragonais Ferdinand-le- 
Catholique, résidèrent en Castllle et devinrent même 
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Castillans. 0"^* jçagneraîenl-ils au Uioinplie (ie cette 
combinaison proloode et politique du vieux roi Wal- 
démar? Le Danemarck reculerait-il pour cela jus- 
qu'aux Belts, et par Tabandon de h Scanie rendrait- 
il à la Suède un pied sur le Sund en même teuip» 
qu*uDe plus complète possession de ses froulières iia- 
turélles? Nob. La Suède se lrou?erait saua roi* par 
Tabsence probablement continuelle des successeurs 
de Maigueiile et d'Haquin, devenus de véritables 
Danois, et, loin de bénéficier à la réunion de toutes 
ces couronnes scandinaYes, elle serait elle-même dé* 
couronnée et moralement diminuée. Les insli{;alion8 
d*une puissance maritime très-considérable et très- 
redoutée dans le nord, la Uanse-Teutoolque, venaient 
encore envenimer tous ces molifo d'opposition, afin 
de faire échouer les plans alarmants d'un Étal dont 
la tyrannie douanière sur ie Sund pourrait devenir 
inébranlable et s*aggraver peut-être par son accrois» 
senmt Sous Fimpulsion de toutes ces oonsidérations 
personnelles ou étrangères, les Suédois se soulevè- 
rent couti^e Haquiu, 1 année même de son inquiétant 
et odieux mariage, le détrênèrent comme ils avaient 
détrêné son père Magnus, et le réduisirent à sa cou- 
ronne de Norwège, où le principe d'hérédité, base 
de la constitution norwégienne, le mettait plus à l'abri 
du coup qu*il venait de subir dans une monarchie 
élective. C'est là que Marguerite et lui vinrent re- 
cueillir les débris des espérances paternelles, et qu'ils 
purent commencer à penser que la pierre d'acbop- 
penent pour leurs grands et ambitieux desseins ne 
serait ni dans la Norwège, restée lidèle malgré rexciu- 
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pie dangereux de la rî volntion suédoise, ni en Da- 
aemarck, où llutérèl ualional devait tempérer les 
siisceptibîlités plus vives des citoyens dans un État 
également électir, mais en Suède, où rien dans la 
rniisîilution, rien dans les satisliu lions de l'ariiour- 
propre ue cou tenait rimpatiente ardeur d'iudépcu- 
dante nationalité. 

Le vieux Waldémar dut faire aussi la même ré- 
flexion, tandis que les Suetluis, pressés de se re- 
construire une plus entière aiitonoiuiet et trop do- 
minés peut-être par ce désir, ne craignaient pas 
d'aller ofTrir le sceptre de leur pays à un Allemand 
même, Albert de Me( klenibourg, qui ne tenait à la 
Suède et au saug Scandinave que par sa mère, Eu- 
phémîe, sœur du roi Magnus si maltraité par eux, 
et qui était étranger partout le reste, par la langue, 
le costume, les mœurs, qui, de plus, s'entourerait 
surtout de gens de sa nation, plus faits pour le conw 
prendre, et, au milieu d'un peuple moins avancé que 
les Germains, pourrait bien aifecterà leur égard les 
airs dédaigneux d'une orgucillcuije supériorité. 

Leur offre ne fut pas vaine, et ainsi, en 1363, Tu* 
nité Scandinave était remise en question. Chaque 
État avail son roi : la Suéde, Albert de Mccklembourg; 
laNorwèf^e, ITaquiu; le Danemarck, Waldémar, l'au- 
teur de l'édifice dont un coup de vent de Suède avait 
dispersé les ouvriers et arrêté les travaux. Mais les 
fondements, c\'st-a-dirc le mariage de Marguerite 
avec Haquin, ce mariage qui avait produit Olatis, un 
prince tout à fait Scandinave, Fespoir des Norwé- 
giens qui l'élevaienl comme leur futur roi, et dans 
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lequel les Suédois, plus encore que les Danois, ne 
pouvaient se refuseï* à voir im ciiiaiit du pays, u'a- 
vaient pu être atteints la tempête et restaient de- 
bout, donnant de moins proctiaines, mais toujours 
égales espérances. 

Une autre chose (juc les Suédois n'avaient pu dé- 
truire non plus, c'était le génie actif, vigilant, poli* 
tiqoe et plein d'énergie de Marguerite, ce génie qui, 
a d( laut de son père, dont Tâge avancé ne promettait 
plus de longs jouts, ne devait n^llger aucune occa- 
sion de laire valoir les droits de sa naissance ou de 
son union, saurait les faire triompher, et sans trem- 
hU'ï devant une épée, lesniainlenir au besoin par les 
armes. On le vit bien eu 1375, à la mort de VValdé- 
mar, quoiqu'elle n'eût encore que vingt-trois ans. 
Dès qu'elle apprend cette nouvelle, que la politique 
al tendait, sinon Ja piété fdialo, elle? aceourt en I>a- 
nemarck avec sou liis, et, dans un pays qui parta- 
geait rambition de ses chefs, elle n*a pas de peine à 
procurer à Thérltier présomptif de la couronne nor- 
\M i^ienne les suHVages de la nation. Cinq ans après, 
iâ^, par la mort d'Uaqiiin, Norwège et Danemarck 
n'eurent plus qu'on même roi, un roi enfant, mais 
protégé et gouverné par sa mère. 

II. 

PoUtjqae de Mai^ucrite de \\'nld<'mnr fn f!x>-o. de la Suède. Sa rivulité 

avec Albert du Mcckltiubouig. 

À cette époque, le prêtre et docteur anglais WiclefT 
. tonnait contre les propriétés ecclésiastiques : toute 
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r Église s*en était émue, et dans la Scandinavie, où 

availpii retentir lYrho bruvant de s( s prôdicalioiis, 
le clergé tremblant diercbait partout un soutien 
contre Tesprit rationaliste, dont ce professeur ardeot 
et considéré avait fièrement relevé le drapeau. Mar- 
guerite oiTrit cet appui nécessaire, et, par un con- 
traste adroit avec les idées des novateurs, non-seu- 
lement elle maintint TÉglise des deux royaumes unis, 
Norwège et Danemarck, dans ses droits politiques et 
dans ses biens, mais elle renchérit sui* ce qui exis- 
tait, et fit bénir, pour ainsi dire, aux membres du 
clergé, les vains dangers qu*on leur suscitait, puis- 
qu'ils amenaient pour eux de la part de l'État un 
surcroît iualteudu de richesse et d'honneur. EUe 
pouvait en retour fonder sur leur juste et reconnais- 
sanle influence le succès désiré de ses plans de force 
pour la Scandinavie et de grandeur pour le Dane- 
marck : car eu Suède même, où elle n'avait pmnt 
d*action, mais où le maladroit Albert de Meckiem- 
bourg, trop livré aux conseils d*une noblesse jalouse 
du corps sacei dotal, ne s'inspiiait pas autant d'un 
intérêt pourtant Identique, il n'y avait pas un évè* 
que qui ne souhaitât en secret de vivre de nouveau 
sous un gouvernement plus fermement protecteur. 

Mais, ô malheur! le piiuce dans la personne 
duquel devaient se réaliser tous ces grands projets, 
fut moissonné en id87 à la fleur de son ftge, et 
toutes les espérances qui reposaient sur sa tète, 
semblèrent s'évanouir avec lui. Margueriie en lut 
accablée, et comme mère et conune reine. Cette 
mort, en effet, la laissait seule en Norwège et en 
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Danemarck. Daos cbacnn de ces pays, sa position 

[lolKkfuo pai'aissrul iinitiucuieiil lojiirà IVxistence de 
soB mah ou à celle de son eofant : incertaine de Yy 
conaerver, coaraieiit penser qu'elle pourrait Tétendre 
à la Suède elie-mème, où elle était moins inflnente et 
plus étrangère ? Elle l'espéra pourtant : un salutaire 
seutiment de oonfiauce en elle-même et dans sa po- 
Mtiqœ, la soutint au milieu de Tabandon apparent 
de toutes ses chances, et lui fit croire encore à la pos- 
sibilité du succès. N avait-elle pas cherché, pendant 
la maladie de son ûls» à tout prévoir, à tout lier à 
elle, à tout disposer en sa faveur? N*avait*elle pas 
(1 abnid tenu sa mort secrète, jusqu'à ce que la ma- 
jeure pai lie des suilrages lui fût assurée en Norwege 
et en Danemarck» ot ne sa?ait*elle pas quelles sym- 
pathies elle esdtait en Suède, parmi une classe pub* 
santé par son caractère et par ses biens, et dont sa 
disparition pourrait compromettre au plus haut point 
la sécurité? £nlin, ridée de l'unité scandinaTe n*a- 
▼ait-ellepasun peu fait fortune, et ceux qui en étaient 
partisans ne regardaient-ils pas Marguerite eonime 
la personnification même de ce système, comme [In- 
dispensable instrument de sa réalisation? Aussi, à 
peine eut-elle dévoilé la fin prématurée d'Olatls, que 
les états de bcanie, dont les principaux députés lui 
étaient dévoués, par une heureuse initiative, la pro- 
elamèrent à Lund, près de Malmoé, régente du Da- 
nemarck, et, ajoutant à cet honneur une marque 
plus significative et inouïe de sympathie et de con<- 
fiance, ilsdéddèrent qu'on n'élirait un roi que sur sa 
demande expresse, et que le pouvoir serait inamo- 



Digitized by Google 



16 LlVftï. l'IlkMlEK. 

vîble entre ses mains. Avec la comnîiiiiaalc de pen- 
sées et de désirs qui unissait les Danois et Mui'guerile, 
Icssafirages du Danemarck n^étaieiit pas douteux. On 
ne se préoccupait que des dispositions de la Scanie, 
()rovince libre quoique conquise, importante par son 
etcadne ei par sa situation, et toute d'origiue sué- 
doise, la décision de l*asseniblée scanienne une fois 
connue, celle du Danemarck ne se fit pas attendre : 
elle remettait aussi à Marguente le sceptre de Wal- 
dcmar, avec le soin d* accomplir ses vues. 

Forte de ce premier succès et pouvant se pré- 
senter avec le prestige de reine déclarée du prin- 
cipal État Scandinave, Marguerite rcloia iiu clicz les 
Norwégiens poui' avancer d'un pas de plus Tou- 
vrage si heureusement x^epris. Soit habitude, soit 
raison, soit torpeur statlonnaire d'esprit, assez ordi- 
naire aux peuples pauvres, les Norwégiens n aimaient 
pas changer de maître ; ils restaient là où on les 
avait placés. Marguerite les avait gouvernés jusque- 
là pendant la minorité d*01aOs ; ils lui continuèrent 
les nu'Uies pouvoirs, avec le même privilège et la 
même durée qu'eu Scanic. Organe anticipé de la na- 
tion« le sénat n*eut qu*à parler ; son décret favorable 
fut celui des états assemblés. Ainsi la mort d*01atls 
n'avait rien détruit; la dualité, prélude de IVutière 
réunion des couronnes Scandinaves, était maintenue. 

Restait la Suède à gagner, ou plutôt Albert de Meck- 
lembourg à renverser. Pour cela il n'y avait qu'à fa- 
voriser le plus possible le dévelop[)emenl de^ germes 
de mécontentement que ce prince avait apportés dans 
son origine et ses pr/^jugés allemands. Il s'en fallait 
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le monde; et rettc aiiiij iiiiîe de f|i5plques-uns ne fit 
que s'étendre, quand on le vit ti^uiler les Suédois 
d*igDorants, de grossiers, n*aimerqueles Allemands, 
ne prendre conseil qoe de céux-ci, et oITenser à la 
fois r^i iiioîu'-propre et les justes susccplibiliics de la 
nation suédoise. L'aristocratie ecclésiastique surtout, 
moins en crédit auprès de lui que la noblesse, ne 
pouvait le souffrir et servait font antre que lui parmi 
le peuple et les p;i\sans. Le ridit nh» qu'il versait sur 
Marguerite eu 1 appelant ia servante destiwinesel roi 
sans culoue^ en lui envoyant même, dit-on, une pierre 
pour afQner ses aiguilles et aiguiser ses ciseauv, ne 
faisait qu'envenimer le mal jjarmi les prêtres, ne le 
guérissait point parmi les masses, et n'était qu'un in* 
direct et imprudent défi jeté à une reine qui était capa* 
ble de relever le gant et qui attendait seulement, pour 
en finir plus tùl, que rinjurieux monarque ciU com- 
blé chez lui la mesure et s'offrit lui-même à ses coups. 

Il sut que Marguerite, pour tonte réponse, intri- 
guait ajiprès des Suédois de toutes les classes et de 
tous les rangs, et qu'elle préparait une guerre 
où le rôle spécieux de libératrice viendrait légi- 
timer et consacrer en quelque sorte son ambition, 
11 voulut la prévenir pom n'avoir pas l'air de la 
craindre, et dans sa déclaration il prit le titre de roi 
de Norwège et de Danemarck, comme pour confis- 
quer à son profit les grands desseins des Danois 
et intéresser h sa cause 1 ambition de ses sujets. 
Excellente mesure, si, peu après, il n'avait commis 
une faute qui, en lui aliénant les chefs de la noblesse 
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suédoise t devait géDéniUser sou impopukrilé, lui 

6ter en Suède son principal point d appui, et reudrc 
sa perte certaine. 

ni. 

L'ancien drott de Suède, B6Joiis8on-Grip, et ses liériUer». 

L*ancien rot Magnos s*était plu à élever un sd* 

gneur appelé Bô-Jonsson-Grip, qui, en toute circons- 
tance, et principalement dans une guerre contre la 
régence de Lul>eck an sujet des douanes du Sund, 
lui avait montré le plus inaltérable dévoftment. 
Durant cette lutte, qui se termina en 1370 par le 
traité de Stralsuud, et qui procura pour quinze ans 
à la Uanse-Teutonique la possession de la Scanie, 
c^esl-lhdire le portage de la doninatlon du Sund, Bô 
avait prêté à Magnns des sommes considérables, l^ar 
reconnaissance et par délicatesse de loyal débiteur, 
Magnos loi avait donné en gage la Finlande, Ton des 
greniers de la Suède, plusieurs places fortes et la 
ville d'Upsal, domaines immenses et qui représen- 
taient une valeur bien supérieure à Targent em- 
prunté. Lui ayant ainsi fourni le moyen de remplacer 
bientôt le capital prêté, sans pourtant en faire aucu- 
nement rabatuion, et d'en retirer même des intérêts 
énormes, il voulut en outre le combler d honneurs. 
Au moment de sa déchéance il le nomma drost, ou 
lieutenant du roi en Suède, fonction éminente et qui 
en faisait couiiue un maiic du palais. 

Il n'y avait donc pas dans tout le royaume, de sei- 
gneur plus ricbeque Bô,il n'y en avait pas d*aussi puis- 
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saut. All)erl l'avait ménagé, et, quand il déclara la 
guerre a Marguerite, c est à lui qu il donua le poste de 
confiaDcequ'aprèsMagnuset pendant la courte durée 
de rinterrègne il afadt déjà rempli. Ce n*est pas quHI 
ne hii enviât le ti <)[) riche gage dont il elait nanti, et 
qui, eu portant uu rude coup aux finances de TÉtat, 
mettait le roi dans la perpétuelle nécessité d'emprun- 
ter, même en teropsde paix, sans aToir de quoi répon- 
dre, sans avoir un su (lisa i) t ( redit. Mais il n'osait se me- 
suiwavec Bô,quiéiail un persouna^'(^ trop considéra- 
ble en Suède, et qui de plus était aimé de la noMesse« 
dont il défendait, à la fayenr de son titre de drost, 
comjiie autrefois les maires du palais clu z les premiers 
FrancSt les privilèges et les droits* B6 étant venu à 
mourir en iââ6, avant le commencement de la 
guerre, il crut que la position de ses héritiers, quel- 
que nombreux et importants qu ils fussent, ne lui 
commandait pas les mêmes ménagements, et pressé 
d'ailleurs par les besoins de la Intle procbaine, il ré- 
voqua tous les domaines aliénés par ses prédéces- 
seurs. S'il n'avait fait que reprendre les terres ou 
villes que Blagnus avait engagées à Bô, beaucoup de 
seigneurs, jaloux de la fortune de ce favori, auraient 
vu sans peine cette mesure ; mais annoncer qu'on 
allait faire main basse purement et simplement sur 
toutes les aliénations domaniales des règnes précé- 
dents, c'était attaquer et indisposer tout le corps de 
la noblesse, provoquer des défec lions, des trahisons 
peut-être ; c'était renoncer à tout appui suédois et se 
réduire au seul secours du Mecklembourg ou de la 
Hanse, secoursallemand, secours odieux, qui redou- 
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blait les haines de la nation et ses chances de perte. 

On viî aussitôt les hériliors de R6, aeconii)ap:ijés des 
exécuteurs teslameiilairesdecc seigneur, au nombre 
de douze, quitter la Suède, se réfugier ou phitôt se 
rendre auprès de Marsnerile, et, d'accord avec le 
sénal siu'dois avait promis de nii i'icr leurs actes, 
lui offrir la courouiic de leuj* pays moyennant ren- 
gagement de respecter leurs droits. Ce n'était pas 
national, et Fégoîsme de caste se faisait terriblement 
sentir dans colle ikuiarclie. Mais qu'importait qu'Al- 
bert de Mecklembourg représentât mieux que Mar- 
guerite la nationalité et rindépendance suédoises, 
rofTre de la couronne suédoise n'en était pas moins 
faite et acceptée, l'aristocratie n'en était pas moins 
sauvée, et Albert de Mecklembourg était perdu. Le 
dévouement des Mecklembonrgeois, dont le com- 
merce était plus favorisé en Suède sous Alherl, et 
quelque argent des Lubeckois, vexés de ce que Mar- 
guerite, à l'expiration du traité de Stralsund, en 
1385, leur avait repris la Scanie, ne pouvaient sup- 
pléer à l'abandon pres(|ue complet des Suédois. Il 
marcha pourtant contre Marguerite, jurant, à la ma- 
nière des chevaliers de son temps^ de ne pas mettre 
le bonnet, qui était la coiffure suédoise, qu'il ne fût 
vainqueur de son ennemie. Avec lui marchèrent 
beaucoup d'Aileuiauds cl des Suédois de V^ssocia- 
tion des chapeaux^ formée sous son patronage et dans 
son Intérêt. Sur mer, il devait être secondé par les 
Vilalieit.s, j>iraU'> uieckleinbonrtïeois qui iufcslaient 
les côtes de la Scanic et du Danemarck et fournis- 
saient des vivres aux Allemands de Stockholm. Zèle 
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inutile et concours iofructueux : Marguerite, qui 
a?aît des intelligences jusque dans son camp, le Tain- 
qoit à Falkoping, en iSS9, et Albert, oontrairement 

à son serment, mit le bonix i suédois, non vainqueur, 
mais vaincu, nou iibi e, mais prisonnier, non spouta* 
nément, mais par ordre de Marguerite, non au milien 
des siens, mais sous les yeux de sa Hère et dédai- 
gneuse ( iiiu'inie, qui voulut le voir coiffé de ce bon- 
net dont les Allemands, partisans du ckapem^ s'é* 
talent tant moqués, et du plus grand qu'on put trou- 
ver. Enfermé ensuite dans le château de Lindholm, 
en Scanie, il n'en sortit (}u ( n 1390, lorsque les da- 
mes duMecklembourg eurent payé sa rançon en ven- 
dant leurs bijoux» Mais sept ans s'étaient écoulés, 
pendant lesquels Marguerite avait achevé l'expulsion 
des Allemands, piirp:é la Baltique des pirates vita- 
UenSf et facilement consolidé le résultat de sa victoire 
an milieu d'un peuple dont les circonstances avalent 
chant;é les sentiments et qui l'avait appelée. Albert 
de Mecklembourg ne put donc recouvrer ce qu'il 
avait perdu, et, tranquille, Marguerite s'occupa de 
perpétuer après elle, en foveur de quelqu'un des 
siens, la réunion des trois couronnes Scandinaves 
que le vœu des populations et le bonheur de ses ar- 
mes avaient placées sur son firont. 

IV. 

L'UnioB de Calmar en 1397. Son caractère, ses clianccs de duré*', 

■es impiïrrectioiM* 

Elle avait un petit-neveu, appelé Éric>le-Poniéra- 

2 
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Oiea, d^ime £9ijQ|iiJe uon p^s allemaucie, luais slave, 
4Mnme le sont les familles pominuiieiinest £Ue le 0t 
d*abord élire roi de Norwège et de Danemarck, pra- 
mettanl, sur la demande formelle des états de ces 
f»1St qu'elle 9eMle gouvernerait jusqu'il sa mort 
au nom de son royal protégé, qui ne serait là que 
comnie la reconoaissancc anticipée d'un principe (1). 
Puis, ep 1396, saus perdre un moment, elle le pré- 
senta 9m (Mat^ de Suède, qui, sans trop se faire 
pner, Tagréèrent aussi dans les mêmes conditions 
«t le proclamèieiit dans la piairie de Mora. Ainsi 
r iipii^ yjindiBaveau profit du Dauei narck avait chance 
de vi^re deux lègnes. Mais Marguerite lui vonliMt une 
plus longue durée, et ce qu^elle venait d*obteDir n*é- 
lait, à ses yeux, que le premier anneau de perpé- 
tuité qn'^e rôvait pour sou système. L'atLilude de 
qqirtqilM mimbres de rassemblée suédoise, princi- 
palement parmi la noblesse, Tavertissait de ne pas 
perdre de tCMipi^, lu ( l ainie que celte majorité, 
qm reQthousiasme 4 UD^ révolution désirée lui pro- 
curait, ne se cbange&tj par la réfleuon, en une im- 
puissante minorité. Vite donc elle se mit à Fœuvre 
avecsei» cousciiiers habîLucIs, ïnhhc de Soora. Abra- 
ham fiifûderpson et Algot Mousson ; ensemble ils pré- 
parèrent un projet d*un]09 Scandinave, où Tsimbition 
du Danemarck et sa réelle domination furent cou- 
vertes le mieux possible du palliatif de Tindépen- 
dance administrative pour chacun des royaumes 
unis; ensemble aussi ils ne nc^gligèrent aucune oc- 
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caaioii d'y disposer les esprits, disant qa*k des peu- 
ples qui parlaient la même langue et sortaient d'une 
souche commune il iullait le même souverain, et qu'il 
était temps, sans qu'aiiciiii d'eiut pour oda perdit ses 
libertés et son aotooomie, de réunir en un seul et 
formidable faisceau toute la vScandinavie, de centra- 
liser les forces du nord, toi^ours si redouté en Eu- 
rope, de form^, en un mot, un eMfnre du Nord qui 
pût rendre aux enfiints des Goths et des Northmans 
celte gloire terrible que leurs pères avaient conquise 
et que, divisés, en présence de trop grands États, ils 
ne pouvaient plus atteindre. Quand on crut, par ces 
beaux et captieux discours, être sûr de rassentlmeit 
du plus grand nombre, Marguerite convoqua a (Cal- 
mar, en Scanie, sur une terre qui, suédoise d*origine 
et danoise de droit, semblait être une terre neutre, 
les États des trois royaumes scandinayes, et en lenr 
présence, le ^21 juillet i.YJl, scion riiislorica suédois 
Geyer, elle fit couronner roi Ério4e-Norwégieo, sous 
le mnnd'éric IX pour le Danemarck, d*Ëric IIÎ pour 
la Norwège, et d'Éric XIII pour les Suédois. Ensuite 
elle leur conmuiniqua et parvint a leur faire accep- 
ter le projet d'unioa Scandinave qu*dle avait elle- 
même réÂgé avec ses ministres, et qui devait ac- 
complir son œuvre en devenant la loi fondamentale 
et sacrée de leurs descendants. 

Analysons cette fameuse Union de Calmar, oiirien 
n'avait été négligé pour faire illusion à ceux qui, 
comme les Suédois, avaient le plus à y perdre, et 
voyons quelles pouvaient être ses cUances de durée. 

1- Les premiers articles avaient pour but d'assurer 
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la perpétuité de TUDion contre les velléités capri- 
cieuses d'un ÉLat particulier. Il y était dit à ce sujet 
qu'aucuD royaume ne pourrait se donner un roi sans 
en être d*accord avec les autres royaumes uniSi sous 
peine d*encourir la guerre de la part des États avec 
lesquels il anrait refusé de se couccrler, cuuime ayant 
violé le (>acle ioudameiUal. 

II. L'élection seuledevait (aire les rois; mais, ponr 
éviter les lenteurs et les conflits qu'une trop grande 
latitude dans les choix pomait occasidiuuT, et qui 
conipronietlraieul par rirritation des partis Texisti'.nce 
de rUnion, Marguerite y fit apporter quelques res* 
trictlons, empreintes de cette ambition de famille qui, 
dans son objel, se confondait avec la grandeur du 
Uanemarck, sa pathe. < Si Dieu, disait le texte de 
< rUnion, accorde au roi Éric plusieurs fils« un seul 
n sera élu. Si le roi ne laisse que des filles, un fils de 
« l'aînée sera élu. Mais, à défaut de celui-ci, les Etats 
« nommeront en commun le personnage de qualité 
« qu'ils croiront le plus digne. » Ainsi, tout en con- 
servant le droit d'élection, les Scandinaves elaient 
inféodés à une famille qui, pouvant se consolider 
par les bienfaits de son gouvernement, par la force 
de l'habitude, par reffét seul du temps, et se regar* 
dant avant tout comme danoise, aviserait à river en 
Scandinavie les chaînes de la suprématie du Daae- 
marck. 

m. L'Union reposait aussi, comme nous l'avons 

fait pressentir, sur le respect des lois et des institu- 
tions locales. Les trois royaumes voulaient bien k ster 
unis, mais sans cesser de former des États distincts, 
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sans se mêler, sans se foudre daos la puissaiiic uui- 
formité d*aiie seule et grande nationalité. Ce u*était 
pas là rarrière-pensée dé Marguerite. Mais, se eon*> 

leiUanldc Ibnder F Union, elle laissait à ses successeurs 
le soin diflicile et délicat d'effacer peu à peu et àlalou- 
gue les traces des coutumes respectivèsdes royaumes 
scandiDaves, et d^amcuer par F unité législative la fu- 
sion salutaire des races. Or, après la royauté, quelles 
étaient les institutions particulières de chacun d'eux ? 

Partout le pouvoir royal était cootrMé par des 
asseuiblées nationales dans lesquelles figurait deja, 
en Suède, depuis Tau lâl9^ Tordre des paysans : car 
en Suède, ainsi qu'^ Norw^, la noblesse ne 
s*était pas formée par conquête, comme ebea les 
autres races européennes, cl ses prérogatives n*é- 
iaieul pas attachée» au sol. Ce n'était pas une 
classe altière d-andens conquérants régnant du haut 
de leurs châteaux sur de faibles vaincus, ne payant 
que des aides et non des impôts, ne devant le service 
militaire que pendant quarante jours, et, après, 
n'ayant plus rien à démêler avec le suzerain ; c'était 
une noblesse d'origine royale ou administrative, une 
noblesse su jclte t l ne prétendant pas tenir ses t» i rcs, 
ses titres, ses privilèges, sou existence, de Dieu seul 
et de son épée. Rien n*y sentait la féodalité et son 
immuable appareil de classificatîoDS et de droits ; tout, 
au contraire, y rappelait la vie patriarcale et plus 
équitable des claus d*Ëcosse ou des tribus arabes, et 
il n'y avait pas jusqu'aui noms propres qui n*en fus- 
sent comme Tattestation et Técho. Ils ne se tiraient 
pas d'une terre; ils se formaient, comme chez les aur 
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ciens Hébreux et encore aiijourd*hui comme chei 
Jes montagnards écossais et les Arabes, par Taddition 
de la particule «m an nom paternel : Ericson, ou fils 
<l'Éric; Gu&tavson, fils de Gustave ; comme eii Ecosse 
Mac-Grégor, fils de Grégor; et, en Arabie, Beu-Haf- 
soon, fils d*Haf80un. De là la liberté el même les 
privilèges politiques des paysans. Soumis à one no^ 
blesse territoriale el féodale, les habitants des cam- 
pagnes, en Danemarck, étaient serfs, et les portes de 
la dté politique ne pouvaient être ouvertes, dans ce 
pays, à ceux qui y attendaient encore les droits et les 
avantages civils. Aussi^ dans la diète danoise comme 
dans les états provinciaux de Scanie, du Juthland, de 
Sééland, de Fionie, n*y avait*il que trois ordres, 
comme dans la plupart des autres royamaes euro- 
péens, et il en était de même dans le Sleswick et le 
Holstein, obéissant à des ducs particuliers, mais re- 
levant des rois de Danemarck. La constitution de la 
Suède était donc, sous ce rapport, la plus Hbérale. 
Toutefois, ce contrôle de la nation assemblée ou du 
principe démocratique n'y était pas permaneut, pas 
plus que dans le reste de la Scandinavie; aucune M 
n*avait encore établi la périodicité de cette interven- 
tion nationale dans les affaires du pays. Un sénat à 
vie, c'est-à-dire l'élément aristocratique, y suppléait, 
A ainsi cet ordre, loin de former en Scandinavie un 
pouvoir intermédiaire entre la nation et le roi, entre 
la liberté et l'autorité, servant d'appui à celle-ci plu- 
tôt que d'arme à l'autre, y paraissait comme un rem- 
part public des droits de tous, et spécialement des 
privilèges dea grands contre les em]>ietemeuts de la 



Digitized by 



irillOM DB CALlTAB. 2T 

royauté. Les membres de celte assemblée suprême et 
à un cotaiû degré tutélafre» persomieileiiieiit moins, 
paissants quand \h étaient très-nombreui , ataient 
acquis une importance in(Hvîduplle inimonsc depuis 
que la fameuse peste de 1368, qui lit aussi tant de- 
ravages en Prancè, avait si fort édaird les rangs de 
la ikôblèstôè. 

Tfelles étaient les înslilntious communes k cliacun 
des trois royaumes Scandinaves. L'état politique de 
la Suède oflûrait en ontré quatre grandes charges, 
particulières à ce pays : !• celle de Lagmah, ou 
î*homme de la loi, qui présidait à Tadministrallort sn- 
péileure de la justice; 2* celle de Chancelier, organe 
du roi dané les assemblées et apposant le sci^an à ses 
ordonnances; 3* celle de Grand-maréchal ou de Con- 
nétable, intcndaut suprême de la maison du roi et 
grand4na!tre des cérémonies; A* enfin, la dignité de 
Drost on de premier mtirfscre, qui, verii la fin du 
treizième siècle, avait remplacé celle de larl, trop 
puissante, trop gênante pour la royauté dont die cu- 
mulait tons le» pouvoirs, semblable k celle des mafres 
dn palais chez les Mérovhigtefis, et contenant les ger- 
mes d^nn même avenir si elle n'eût été à temps sup- 
primée. 

L'Union de Calmar garantit le maintien de toùtes 
ces magistratures on dignités, c Le roi, y étaff-il dit, 

a gouvernera chacun des trois royaumes, conformé- 
ment à ses lois particulières et diaprés Tavis du 
sénat de chacun d^eux. « Et, pour pins de sûreté, 
d'antres clauses portaient, » qne les charges de gou- 
«^verneurs, de magisti*aVs, de généraux, d'évêques. 
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« y seraient remplies dans chaque État par des natio- 

« naiix. (jne les troupes y seraient également ua- 
« tionaies, et qu'eoûu le roi ue pourrait teoir 
• garnison que dans trois villes, Nikoping, Calmar 
< et Stockholm* » L*argent même d*un État ne pou- 
vait être d'aucune manière employé aux dépenses 
de Tautre, et la part pour laquelle chacun d'eux 
^ figurait dans les revenus du roi, lui devait, autant 
que possible, revenir en consommation ou être exclu* 
sivemeiil dépensée dans son sein. 

Cet isolement jaloux et ombrageux n^eiistait pas 
pour les alliances et les guerres, pour tout ce qui in« 
téressait la défense générale. La solidarité réciproque 
était ici un des principes de l'Union. Seuleuienl il était 
dit, quant aux alliances, qu^elles ne pourraient se con- 
tracter que d'un commun accord, et que les volontés 
du roi à cet égard passeraient sous le prudent con- 
trôle des sénats particuliers de la Scandinavie; et, 
quant À Ut guerre, Tentretien des troupes fédérales 
était à la charge de TÉtatquiavait réclamé leurappui. 

Enfin, les royaumes unis avaient droit d'extra- 
dition les uns chez les autres, et aucun d'eux, eu 
offirant un inviolable asile aux criminels, aux conspi- 
rateurs, aux proscrits, ne pouvait devenir un foyer 
de révolution, un danger, une menace pour ses con- 
fédérés voisins (1). 

Il ne manquait à cette Union, ppur lui donner un 
^age plus sûr encore de perpétuité, qu*une diète 

(I) Potrendorfl*, l. V, I. v. p. iSS, elDamonl, Torpt unit», dl* 
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Scandinave semblable à celle de Calmar et rempla- 
cé dans i intervalle de ses réunions par une corn- 
mission fédérale. 11 est probable que c*e8t Margoe- 
rile qui ne voulat pas léguer à ses successeurs ce 
contrôle d'une assemblée périodique où rélémeul 
norvégien et suédois aurait eu constamment la supério- 
rité du nombre sur Télément danois et anrait pu 
gêner considérablement les projets centralisateurs de 
ses successeurs. Une grande assemblée de la Scandi- 
navie aurait conservé eu effet à rUuion sou caractère 
de confédération d*Ëtats libres, et eût empêché toute 
fusion, toute uniformité législative, toute tentative 
d'uÉiile nalionalc éteiuliu^ i\u\ tidis royaumes Scan- 
dinaves. Mieux, valait, pour l'accomplissement ulté- 
rieur des vues de Marguerite, des vues qu'elle trans- 
mit aui rois de FUnion et qui avaient pour objet la 
grandeur du Daiiciiiarck, mieu\ valait n avoir à 
compter qu'avec trois sénats séparés, dont Tun était 
un auxiliaire tout prêt, et les autres, peu d*accord 
entr'eux, offraient en outre une aristocratie ecclé- 
siastique dévouée d'avance au pouvoir. Mais qu'en 
résulta-t-il ? c'est que les successeurs de Marguerite, 
se croyant tout permis à la faveur de cette absence 
de contrôle lYdei al et poussés par leurs conseillers 
danois, indisposèrent les autres États de l'Union 
et particulièrement la Suède, le plus susceptible 
des deux, et perdirent une œuvre que Margue~ 
rite elle-même leur avait laissé la iacultc d'outre- 
passer. 

Ën attendant, ce monument du génie politique et 
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prufoud d'une femme, excita ime admiration géné- 
rale, et le surnom de Sémiramis du iSord cousacra 
rétottBemeDt de TBiirope et ne fit que detancer 
celiiidelaipoetérité(i). 

(!) SchoRÎl, Ehi, (Us Klalë cwropient, t. XI, cli. p. 8 ; Koch, 
Tableau des Révoludons de l'Europe, t. I, période 6', p. 275; Mal- 
lel, Histoire du Danemarck, I. IV ; Eyriès, de l'IrisUtul, id., 5- 
période, p. 50 à 100; Geyor, de Suède, ch. v, p. M et suiv.; 
Pufrendoin, Jntrod. à I tiiit. univ,, l. V, p. 102 à 168; l. iV, 
lÎT. IT, p. 207 à 212. 
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I. 

Efirajraate étendue de l'empire crâë par rUnioa daCâloiÉr^ 
mai» TragUilé de cette Unioa. 

C'était un empire îmmcnso que celui (jiie veuail de 
créer rUnion de Calmar : le Daoemarck possédait 
le jQtbland avec le SIeswick et le Holstein, tenoi en 
fief de la couroone danoise, les fies de Sééland, Fio- 
oie, Odensée, et les autres lies entre le Cattégat et la 
Baitîqae, fioraiioim avec des prétentioiift sur Goth- 
lattd, et enfin la Scanie* c'est-à-dire les préfectures 
acluelles de Malmoë et de Cliristianstad. La Suède, 
moins grande qu'ai\}ourd'lmi au sud et plus éten- 
due an nord, oonprenait la Golbie» à rexeqptiOD 
du pays des Scanleos, la Suède proim et te Nord- 
land, auquel on avait réuni la Lapouic presque loul 
entière, et ia i^iniande depuis le golfe de ce nom jus- 
qu'aux rivages de la mer Bknelie, avec les Iles d*0- 
tand et d*Aland. Quant è la Norwège, elte s^étendaH 
depuis le Scager-rack jusqu au cap Nord, sur plu^ 
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de trois cents Uculs de côtes, et elle possédait, au delà 
des mers, les iles Orcades et Shetland au nord de VÈ- 
çosse, lestteft Feroer, T Islande, et enfin le Groënland. 
Qui aurait pu, dans le nord, tenir téte à un tel em- 
pire? Nul doute que tous les États dont la nier du 
Nord ou la Baltique l)aignait les côtes, et qui avaient, 
en totalité ou en partie, leurs intérêts sur ces mers, 
la Néerlande, la Ligue Hanséatique, TOrdre Teuto- 
nique, la Russie même, n'eussent subi son ascendant 
cl peut-être uu jour sa domina lion. Ni Tempire ger- 
manique, avec son anarcliie féodale qu*nn pouvoir 
électif était incapable de dominer, ni la Pologne, 
avec son aristocratie répablitainc et si remuante, 
n'auraient pu empêcher cette immense prépondé- 
rance et Tauraient même à leur tour subie. Par mal- 
heur, les Suédois et les Danois, supposé même le 
plus p;rand respect pour leurs suscepLil)ilités natio- 
nales, s^ haïssaient trop pour marcher longtemps 
d*accord ensemble. Les uns avaient pour aïeux les 
Goths, qui, autrefois et les premiers d'entre les Bar- 
bares, avaient pris ilomc et tenu eutre leurs mains 
la destinée de Torientet de Tocddent; les autres 
étaient plus particulièrement les descendants de ces 
farouches \orthnians, race avide et ambitieuse qui, 
après des pirateries, communes, du reste, à tous les 
Scandinaves, avaienteu,^ux aussi, en France, en An- 
gleterre, en Italie, en Sicile et pendant les Croisades, 
leur part de gloire et de renommée : ces denx peuples 
étaient donc rivaux de gioiie, et il n*était guère pro- 
bable qu'ils pussent vivre éternellement sous Tauto- 
rité d*un même roL II aurait fallu pour cela qu*il ne 
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tint en aucune façon, ni par son origine, n! par des 
lîens de parenté, à riiii des loyaumes unis; que ce 
roi fût complètement et constanimcnt un étranger. Au 
contraire, les choses avaient été réglées par la pré- 
voyante ambition de Marguerite de manière que les 
premiers rois au moins de l'Union fussent de la même 
famille ; et cette famille était danoise plus que sué- 
doise, cette famille devait aimer le Danemarck pins 
que la Suède, penser avant tout au Danemarck , et, 
sous le nom trompeur d'Union, établir la suprématie 
du Danmnarck et préparer peu à peu sa domination 
sur tonte la Scandinavie : c*en était assez ponr que 
les Suédois ne se souciassent pas longtemps de resi( r 
lideies a une L nion (jui pouvait cacher uu piège pour 
leur nationalité. D'ailleurs, à défaut de cette antipa- 
thie réciproque, de cette jalousie, de ce passé plus ou 
moins glorieux, que chacun d'eux voulait pour son 
compte continuer et où chacun puisait peut-être 
Feqioir d*une rénovation brillante, les Lubeckois, 
les Hanséates n*étaient-il8 pas là ponr exciter les 
Suédois contre le Danemarck, puissance maritime 
rivalCf pour ne livrer an\ Suédois, qu'à celte condi- 
tion, et le sel et le houblon qui, en l'absence de vi- 
gnes, leur était indispensable? 

IL 

Exécution du noble suédois firôdersson. Mort et portrait de Mai^uerite, 
1413. CoDséqueaces de ce» deux faits au point de vue de l'Union. 

Ainsi r Union ne pouvait guère durer. Peu s'en 
fallut même que, du vivant de Marguerite, les Sué- 
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dois n'en romptaBeotlcfl fragiles liens, à FoccasioD du 

supplice d'Abraham ËrôderssoD, qui pourtant élail 
k)iii d'être sans reproche. 

Gomme Bô-JonsscHit dootnoiis aTdns parlé sous le 
règne d* Albert de Mecldembonrg, Brôderasoo était un 
n()l)le suédois que Marguerite avait élevé au-dessus 
de la noblesse et dont la fidélité poufait lui garantir 
œBe d*im gnod nombre d'antres seigneurs. Mais il 
éudt aecttsé d'awir ^ercé de mawvak traitement sur 
des femmes. Eric, quineTaimait poiul, voulut qu'il 
fût poursuivi, et Brôdersson, jugé, fut condamné à 
mort. Maigneiites'opposaenTainàreiéentiDndeoette 
sentenee, dont die prévoyait le manvais ^et parmi la 
noblesse : Eric, qui ne pouvait plus supporter d'être 
en tutelle, et qui tenait à taire acte d'émancipation, 
interposa sa volonté royale, et Brôdersson fut déca- 
pité. Ce que Marguerite appréhendait arriva : les ad- 
versaires de r Union, exploitant le mécontentement 
de la noblesse^ se miiettt à crier à la tyrannie, et elle 
eut bien de la peine à contenir dans le devoir lesamis 
et les parents nombreux du noble supplicié. 

Un mouvement antifédéral fut arrêté ; mais Margue- 
rite vit bienquelaraideur entêtée d*Ëricue convenait 
pas au caractère facOement irritaUe des Suédois, et 
qu'elle allait lui confier un dépôt qui se perdrait entre 
ses mains. Cette perspective l'atHigea à un tel point 
que sa santé ne tarda pas à en être sensiblementaffec- 
tée. Un jour , après une courte guerre dansle Holstein, 
(Umi les comtes ne se nioiitraiont pas assez soumis, 
elle se trouvait au port de Fiensborg, dans le Sles- 
wick, sur le point de partir pour Copenhague; déjà 
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eUe était noBlée sur le fmmm qui ésmt Yy tram* 

poi ler, et ce vaisseau allait mettre à la voile, lors- 
qu'elle mourut ^uhii^iueiit» le ii octulire dans 
la aoixantMeptièiiie aaoée de son tge et b tfeate- 
leplièiiie de mm règoeu Ella Aiteaterrée daiia Tfle de 
Sééland, à Soio, d'où ses restes furent transférés à 
Roskbildf alors ràûdaoce des roiâ daiK>is» £ric lui 
fit Mfar un tombeau ea alMue qui etiata eocote. 

Femme à tous égards extraordinaire et rare» ellojoi- 
goait à de grandes vues les talents les piu:> propres a les 
aoceoiilir: babile 4 manier les e^qurita, à mism aour* 
dément la puiataeee de ses livaux» et ne manquant 

jamais, pour leur donner le coup de ^râce, le mo- 
ment opportun ; guerrière à la fois et politique, com^ 
pfenant que, malgré quelques clameurs rationalistes, 
rÉglise serait encore longtemps la classe la plus forte 
et la plus populaire, en vertu de son incipe, de la 
nature spirituelle de ses fonctions, de ses immenses 
biens, et appuyant vite sur le clergé TédiSoe de ses 
ambitieux deaseiDa; Danoise par le ccm autant que 
par l'origine, rêvant tout pour le Danemarck, hon- 
neur, richesse, domination, et ayant su pourtant en- 
vébpper si bien oei amour égoïste de son paya aons 
les spédeax dehors d'un patriotisme irina Wge et 
plus Scandinave, qiron la crut tour à tour Suédoise 
et rsorwégîeune autant que Danoise, et que* sous 
rinineaoe de cette douce persuasion, ebaenn des 
royaumes unis lui fit une obligation de garder exclu- 
sivement jusqu'à sa mort un pouvoir qui, sons un 
autre, pourrait bien ne pas inspirer la même con- 
fiante tranquillité; vnd modèle d'un souverain de 
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rUnion, et, malgré les imperfections de 1*œnvre, ca- 
pable de la rendre possible et uiùine (liii"able, si sa 
politique équitable et sage était constamment étudiée 
et BulTie. ËUe avait dit à Éric : c La Suède vous 
« fournira de quoi vous nourrir, la Norwège de quoi 
« vous vêtir ; mais c'est eu Daucuiarck que vous de- 
« vcK chercher de quoi vous défendre ) , > montrant 
par là de quête ménagements on devait user envers les 
Norwégieus et les Suédois, puis(iue c'clail aux Danois 
seuls qu'il fallait se remetue du soin de sa défense. 
Malheureusement le caractère altier et brusque d'É- 
ric ne se prêta pas à ces justes tempéraments. 

111. 

Administration inconsiituiiunnelle d'Éric. Philippine de Lancastre. En- 
gdbrecht ou le Viriatbc suédois. Triste rde de Charles Qmutson. 

Dans i*empire romain, quand la main puissante 
de Dioclétien ne fut plus là pour soutenir la Tétrar- 

chie impériale, celte œuvre de conservalioii, loudée 
sur Fassociation hiérarchique de deux Augustes et 
de deux Césars, sur Tunion puissante des ambitions 
et des forces individuelles de quatre grands géné>- 
faux, périt bientôt sous la main jalouse de ceux qui 
avaient été choisis pour la continuer. 11 en lut de 
même de F Union de Cabnar après la mort de ceUe 
dont Tascendant conciliateur arrêtait Texplosion des 
haines particulières et pouvait seul maintenir sou 

(I) PoflendorO; liv. 1% p. 1S7, t. V. 
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grand et laborieux ouvraf^e. Le procès de BrAdersson 

fut exploité plus lihreiiient par les adveisaires de 
r Union, sous un prince qui, par la grandeur de l'es- 
prit, n'exerçait pas le méaie prestige et dont Tadmi- 
oistration très-réprëhensible excitait un méconten- 
tement qui a attendait qu'un prétexte pour éclater. Il 
laissa quelque temps vacants les offices de drost et 
de grand-maréciial , et il fallut que les Suédois vins- 
sent exiger qu'il fit cesser cet abus. Le chapitre 
d'Upsal avait élu pour son archevêque OlafHarsson; 
Ëric n'en voulut pas. Les charges de gouverneurs 
dans chaque État ne devaient être confiées qu'à des 
nationaux , Éric pourtant, dans la Westmanie, dont 
la capitale était W esteras, et dans la Dalécarlie, dont 
hi principale ville était Falun et dont les riches mines 
de cuiyre et de fer occupaient une multitude nom- 
breuse et très-remuante de mineurs, m mi ma gou- 
venieur un Danois, Josse Ericsson; et pour ajouter 
à Todiense illégalité d'une telle nomination, ce gou- 
verneur, d'après le témoignage des historiens danois 
eux-mêmes, traitait les Suédois avec d'autant plus 
de cruauté que son origine étrangère lui donnait 
moins de droits à leur docile soumission. Les com- 
mandants de plusieurs forteresses étaient aussi Da- 
nois et n'étaient pas moins oppresseurs. 

Du reste, le roi lui-même donnait aux grands 
fonctionnaires de l'État l'exemple de la dureté, de la 
barbarie. Il avait horriblement maltraité sa femme, 
Philippine d'Angleterre, fille de Henri IV de Lanças- 
tre, une princesse héix>îque, que Marguerite lui 
avait fait épouser, que Marguerite avait formée, et 
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qui a\;iit so» courage, sa grande âme, son aclivilé, sa 
préseuce d'esprit. Les Hanséaics de Lubeck avaient 
armécontreleDanemarck. Us voyaient avec une peine 
extrême la prospérité croissante de Copenhague , 
dont les marchands pouvaient fournir les choses de 
première nécessité aux Suédois; ils étaient irrités 
de la construction du fort de Flynderiiorg,à Tendroit 
le plus resserré du Sund, et du drdt d*étape accordé 
parTÈric à une ville nouvelle alors, mais appelé(^ ii uu 
grand avenir» à Ëlsencur, avec une immunité de dix 
ans pour quiconque y construiraK une maison de lioiSt 
et de vingt pour ceux qui y bâtiraient une maison en 
pierre. Dans celte guerre, c'est Philippine qui, cile- 
méme, elle seule, avait sauvé Copenbague attaquée 
par les Lubeckois pendant un voyage d'Éric en 
* Suède ; c^est elle aussi qui, sans consulter Éric, avait 
équipé soixanle-quinze vaisseaux, et qui, par une dé- 
termination hardie et jusqu'alors sans exemple, avait 
Goum sur les villes continentales de la Hanse, et, 
dans la rade de Stralsniid, avait hrùlé ou disperse* 
beaucoup de leurs bàtimeuts : elle s'en serait même 
retournée avec un immense butin, sans des vents 
contraires qui Favaient retenue près de Stralsund et 
avaient permis à des flottes de Lubeck et de Wismar, 
plus nombreuses que la sienne, de venir l'écraser 
sous le nombre. Sans teçir compte de cette circons- 
tance, indépendante de sa volonté, ni de ses exidoits 
antérieurs, Éric, à son retour, s*était emporté contre 
elle et était allé, quoiqu'elle fût enceinte, jusqu'à lui 
donner dc^ coups dont elle n'avait pas tardé à mou- 
rir dans le couvent de Wasthéna, 
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Tous ces aetes lUégaux ou crneb eicitèrent de 

telles plaintes d une part, une telle indignation de 
rautre, qu'Engeibreclit, simple paysan dalécarlien, 
mais plein de brairoure et d*éner|;ie« et qui avait, à 
cause de sa rare int^ligence, passé sa jeunesse dans 
nn monde plus relevé, fit soulever ses compatriotes 
et se trouva bientôt à la tête de cent mille hommes : 
c'était en Tout se soumit à lui, et ce Viriathe 
suédois aurdt accompli peuuétre Tienvre de Tindé- 
pendance de son pays, si les grands, jaloux ûv cet 
homme nouveau, ne lui eussent préféré Cliarles 
Canutson, grand-maréchal, qui le fit assassiner par 
le fils d'un sénateur afin d'exercer sans partage les 
fonctions d'administrateur de la Suède. 

IV- 

NoufeMi paœ fédéral <le Gêimar, 14M. 

Ce meurtre déplut au peuple, qui aussitôt se rap- 
procha d'ÉriC"le-Pomcranien, et à Calmar, lieu con- 
sacré par les premiers pactes de fédération, le i*' sep- 
tembre IftSô, TUnion fut solennellement renouvelée, 
mais avec les modiflcatiotts suivantes : 

I. Le roi Éric promettait de m donner, dans cha- 
que pays, les charges qu'à des nationaux, et même 
le commandement des forteresses de Nykoping, de 
Calmar et de Stockholm. 

II. En retour, et dans l'intérêt de la maison d'Éric 
ou bien du Danemarck, on fit, sur la succession et sur 
la loi électorale, des règlements qui établissaient : 
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i* que le clergé* si favorable, comme noui savons, à 
l*Ubion, compterait autaDt de déimtés que les laïques 
à la diète électorale, qui se tiendrait à Halmstadt; 
2" que la totalité des députés électeurs serait de cent 
jviogt, répartis également entre les trois royaumes; 
S* que si le roi Éric laissait un fils légitime, c^est sur 
lui (jiio ilcvrail tomber le choix des électeurs; /r que 
s'il mourait saus cufauts mâles légitimes, tout ce (lui 
avait été stipulé dans V Union de Calmar serait abrogé, 
et le roi serait tiré de Fnn des trois royaumes unis; 
5* que, dans ce cas, pour éviter de DÎcheuses dis- 
piiles, c'est le sort qui désignerait le royaume ap- 
pelé à fournir le roi; 6" que ce royaume étant une 
fois connu, si rassemblée générale des élecleurs ne 
l)()uvait s'entendre sur la personne, le choix serait 
remis à une réunion moins nombreuse et plus sus- 
ceptible de s'entendre, à un comité composé seule- 
ment de douze électeurs. 

On ne peut pas nior que, au point de vue de la durée 
de rUnion, la plupart de ces dispositions fussent très- 
8age& Néanmoins, malgré Tattrait ordinaire des ins- 
titutions nouvelles dans leur comnmoement, cette 
première période de TUnion de Calmar avait été 
orageuse, et elle ne promettait pas à Tœuvre de Mar- 
guerite, quelles que fussent les améliorations intro- 
duites, un défeloppement tranquille, ni même de 
longs jours : au-dessus de toutes les réformes, 
au-dessus de tous les perfectionnements, planait 
rantipathie jalouse de race, source première et in- 
d^tnictible de tous les troubles et de toutes les agi- 
tations. 
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V. 

L*iitlit«oi do t'empin daiiilk 

La seconde période de l'Union Scandinave, qui va 
de i&36 au récès de Calmar eo i&8â, oe fut pas plus 
calme que la première. Les Danois eux-mêmes 
ébranlèrent le Iragile édifice élevé snrtont en leur 
laveur. £d ilièS, ils déposèreut Énc-Ie~Poméra- 
Dieu, dont ils a?aieot fini, eux aussi, par être mé- 
conlentSt et ils élirent en ift&O son neveu Christo- 
phe 111, comte palatin du Rhin. C'était un seigneur 
allemand, coiiune autrefois Albert de Mecklemibourgv 
et. les^ Danois, en Télisant seuls et les premiers, sem- 
blaient vouldr imposer leur cboix à leurs confédérés : 
c'en fut assez pour que les Suédois protestassent, 
ileurcusement la Norw^ donna l'exemple de l'ad- 
hésion, et la Suède, pressée par les agents danois 
qui partaient au nom de la paix du nord, recon- 
iHit aussi ClirisU>i)iie en 11 n'en était pas 

moins vrai que de i/iââ i4&2, il y avait eu pour les 
uns ou pour les autres, et par la- (aute des Danois, 
quatre ans d'interrègne. Le titre alarmant d*archi-roi 
de reiiii)ire danois, que pi il Christophe 111, n elait pas 
fait pour maintenir le calme rétabli. Aussi ne dura-l- 
il que six ans. Lorsque cet archi-roi, après avoir fixé 
sa résidence àCopenhai^uc, (|u'il avait achetée de l'é- 
véque opulent de Kuskhild, mourut en 14/i8, les Sué- 
dois rompirent l'Union, et, au grand déplaisir de 
beaucoup de grands et malgré l'opposition de Jônss 
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OsensUern, archevêque d'Upsal, élirent roi Charles 
Canutson, Tainbitieitx antagooiste du patriotique 

paysau de la Daiécadic. 

VI. 

Charte GiButeon, roi do Suède, Les idées des Hussiies en SuUe. Le» 
ptoptiMi eeclAiiastiqaee neiwedce» Vive eppoeiUon du cleiié à ce 

S^aler l'opposition de FarcheTéque d'Upsal, du 
primat de la Suède, c'est dire que tout le clergé 
suédois était méconlent de la rupture de rUoion. 
C'était l*époqae où les Hussites de Bolième, après' 
avoir, le fer à la main, promené leurs idées dans 
toute i'AUemague sous Jean Ziska et Procope- 
le-Grand, venaient de succomber sous le vice ir^ 
rémédiable de tous les partis exaltés, la division 
des esprits et l'impuissance d'orgauisatiou. Lu us 
(){)inioos au sujet des biens du clergé,! étaient que 
TËUit pouvait s*en emparer, à la charge par lui d'as- 
signer aux prêtres un revenu en rapport avec leur 
position. Or il paraît que Chailes Cauutson était 
dans ces idées : en i&ô3, il publia uu édit qui pres- 
crivait aux tribunaux une enquête sur la nature et 
Torigine des possessions du clergé, et, pour en empê- 
cher les suites, Jùuss Oxenstiern appela los prêtres 
aux armes et endossa lui-nnême la cuirasse dans la 
cathédrale d'Upsal comme pour une croisade* 

Cette affaire, qui répand beaucoup de jour sur les 
mobiles divers des hautes classes au point de vue de 
riiuion, fit le plus graud bruit et aussi le plus grand 
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tort à Charles Ganatson. Elle explique pourquoi le 
clergé, de concert avec ceux des uobies qui étaient 
jaloux de Télévatioii de ce seigneur, recoouut roi» 
m lft57, Christian I*' d^Oldeoboorg* le seul descen- 
dant de Waldcmar que les Danois eussent pu trouver. 
Voilà pourquoi aussi Jônss Oxenstieru déposa 
Cliaries Canutson, que le pape Calixte III, dans sa 
Iralle, appela ennemi de tÉgUee et tyran du peuple: 
Enfin , cominc dans la réaction on ne s'arrête pas 
plus que dans le mouvement qui Ta provoquée, on 
comprend par là conmieat Ctiristian 1*% imitant les as- 
sociations an trône chei les Capétiens ou llnstltntion 
du roi des Romains dans l'empire germanique, réus- 
sit à (aire reconnaître de son vivant, par les tiois 
royaumes unis, son fils Jean pour son successeur, 
1&5S. liais la noblesse, qui avait secondé le clergé 
contre Charles Canutson, ne voulail au fond ni de l'un 
m de l'autre pour roi. Elle préférait à la royanté une 
république où elle réglerait seule et avec plusde pou- 
voir les intérêts du pays. Son répnbUcanisme était 
égoïste comme celui de toutes les aristocraties. Si 
elle avait lutté contre Charles Gauutsoo, c'était con- 
tre son titre, qui la ûxnssait dans ses ofnmons et ses 
vues, autant que contre sa personne, dont elle était 
jalouse; aussi, rentrée en Suède, n'obéit-elle qu'à 
regret et à travers mille sourdes cabales, au nouveau 
chef de rUnioa ; et, quasi à Charles Canutson, elle le 
repoussa constamment Rétabli en lft6/( par les 
pa}saiLs finlandais et daleearliens, oii cet ancêtre et ce 
modèle des VYasa trouvait son principal appui, ce 
prince fut renversé l*annéc stdvante par les grands. 



Digitized by Google 



hh LIVBB PBBHIISB. 

el après sa secoude resiauratiou, eu 1467, c'est 
lui-Hiéme qui, connaissant les vraies causes de ses 

chutes, conseilla au moment de sa mort, en 1470, 
à Sten Sture, désigné par lui aux suflVages de la 
nation, de ne prendre que le titre républicain é'aé- 
ministraêemr de la SiMe^ afin de donner, pendant 
quelque temps du moins, à la faction des nobles, 
unr régime qui fût plus de leur goût. Ils s'y rallié* 
rent avec emiuressenient, et, grâce à leur actif con- 
cours, les Danois de diristian 1*' furent battus par 
Sten Sture, et leur étendard iàalioaal, lo fameiix 
Danebrock, malgré le courage des cinq cents 
nobles préposés à sa défense, tomba au pouvoir du 
vainqueur. 

VIL 

Cbrialiiii I". L&Sletwick el te Rolateio déoltrës fitsto d'ompirc, W^. 

11 parait que Christian ne s'elfraya pas beau- 
coup de ce revers. L*UBage des armes h feu n'était 

pas encore très-répandu en Suède; la supériorité 
pouvait donc revenir aux Danois, (jui s'en servaient 
depuis plus longtemps. Les Suédois d*ailleurs n'a- 
vaient pas de plus grands ennemis qu'eux-mêmes, 
que leurs haines de classes et leurs anlipaihics d o- 
pinion. Gtuistiau V les laissa tianquilies, et, en at- 
tendant, s'occupa d'autres affaire^. 

Héritier, comme roi de Danemarck, du Sleswick 
et du llolstein, par la mort d'Adolplie Vlll, de la 
maison de Uolslein-Scbaucmbourg, décédé sans pos- 
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lérité eo i&ô9» il fit régler par rempereor Frédé- 
ric III, son ami, le régime sous lequel ces deux pays 
devraieut vivre à TaveDir. * L'empereur sigua, le 

• 18 février iklkt un acte par lequel il réunit le 
« SIeswick et le comté de Holsteio avec le canton de 
« Stormarn, en un seul corps d'Étal, en y joignant le 
« pays des DiUuarses, peuple vivant sous uu régime 
< républicain et ezcilant par ses brigandages con- 
« ttnnels, les plaintes de ses voisins. Ces triHs pays 
« réunis furent érigés en un duché, fief de Tempire, 
« dont les ducs recevraient toujours Tinvestiture au 
i nom de rempereur» mais par révéque de LnbecL 
€ Par un autre diplôme, antérieur de cinq jours, Pré- 

• déric m avait accoidô à Christian V\ p^iii ses 
« comtés particuliers» le droit de mti evocando, ou 
> de justice sans appel, comme aux électeurs d* Alle- 
« magne eux-mêmes, et, de phis, Texemption de tous 
« les péages qui seraient établis par la suite en Alle- 
« magne (i). » Ainsi le SIeswick et le Hoisteia étaient 
constitués États d^empire, et le Danraiarck, pour ces 
duchés, entrait dans la société germanique avec 
séance et vote dans les diètes. Bientôt, sous rcm- 
pereur Maximilten» il sera classé dans le cercle de 
Basse-Saxe. 

Pour dresser ce règlement, Christian l" avait fait 
une visite ollicielle à Frédéric III, en 1474. De 
Vienne, il continua son voyage jusqu'à Rome, comme 
ravait fait autrefois la plus noble illustration de sa 

race, Cauut-lc-Grand ; et la, celle année même, le 

et) Sdiœll, If Ml. duÈtm cMrop., t. XXU, p. 909. 



Digitized by Google 



àO LIYBE PREMIER. 

pape Sixte IV, yonlant favoriser ce royal pèlerin, lui 
accorda le droit de patronage sur totis les bénéfices 
ecclésiastiques de Sitède et de Daoemarck, ce qui fit 
que le de^ de ces deus royauines se serra encore 
plus fortement autour du trône protecteur des rois 
danois : d'autant plus que Chrisliau i*"'^ ne s'occupait 
pas seulement des biens temporels de T Église ; il pre- 
nait soin aussi de défendre la religion contre Tesprit 
d'innovation que IcsHussites avaient soufflé partout. 
Dans ce but, il avait institué la Confrérie de la Trf- 
nité^ de la Panion de J.-C. et de la Sainte-Vierge^ 
répondant à tout ce qui avait pu être attaqué par les 
novateurs. Dans ce aussi, et comme un résultat 
précieux de son voyage d'Italie, il louda en 1475 
r Université de Gopeniiague, où renseignement Uiéo- 
loglque marcha de front avec celui des lettres^ 

Il ne paraissait donc pas s^iiujulétcr beaucoup de 
la question suédoise. 11 savait que les buédois n'é- 
taient jamais moins à craindre que lorsque la guerre 
ne les occupait plus an dehors ; qu*en temps de paix 
ils se divisaient, ils subissaient les conséciiK nccs de 
leur constitutiou trop républicaine, et qu'alors ils 
préparaient eux-mêmes le triomphe du IXinemarck. 
Ses prévisionsne ftirent pas trompées. 

Après avoir, par une louable émulation, fondé 
r Université d'Upsal en un an après celle de 
Copenhague, Sten Sture trouvant son pouvoir d'ad- 
ministrateur trop gêné, offensa doublement la no- 
blesse. 11 appela aux étals Tordre des villes et celui 
des paysans, qu'on avait jusque-là négligés, et s'ap- 
puya sur ce tiers-état, définitivement constitué. 
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contre les grands. Puis il laissa loiiibcr le sénat, en 
ue iKMiuiiaiit pas aux places vacautes. 

VIII. 

Jean l*', son fils, élu en Suède par Iw Inutcs elniiM nécooleote» éb la 
politique démocratiqufi det inccesseurs de CharlM Caoutaon. Analjne 
dn BéctedB Calmar, MOsJwii I*, 

Que résulta^-l-U de ces tendances, soit libénlest 
soit anti-sénatoriales? G*est que, après la mort de 

Chrisliaii 1" en lft81, malgré Sien Slurc, les hautes 
classesen Suède élirent roi, coBibnnément, du reste, 
à rengfagement précédemnent pris, Jean I*', son fils. 
Elles le firent en l/i83, moyennant une Capitulation 
que Jean I" voulut bien signer, et qui, dans un in- 
térêt suédois et aristocratiqae, modifiait de nouveau 
le pacte primitif : c'est ce qu'on appelle le Réeès de 
Calmar de 1483. 

l** Jean l""' s eugageait à rendre à la Suède Tile de 
Gothland. 2" Gomme on n'était pas content de la ma- 
nière dont s'employaient les reyenos de chaque État, 
il était dit qu'on établirait dans chaque royaume une 
trésorerie perticnlière : à Kallundborg pour le Dane- 
marck, à Stockliolm pour k Suède, et à Berghen 
pour la Norwège ; que là seraient déposées les recettes 
de chaque État, au lieu de l'être dans une môme tré- 
sorerie, et que deux sénateurs, Tun laïque, Tautrc 
ecclésiastique, seraient, en qualité de gardiens de 
ces trésoreries particulières, comme de véritables 
ministres (Itis linances pour chaque État. Ainsi était 
réglée la (|uestion délicate de radmiuistrdUou ceu- 



traie Ooaocîère. 3* AlterDadvement le roi devait ré- 
sider un an dans chaque royaume, et pendant soaab- 
seDce, les autres royaumes devaient être adEuioislrés 
par un conseil de régence composé de qaatre séna- 
teurs. &* Un article pins important et très-sage au 
pointée vue de TUnion, consistait dans la créaliuii 
d*uae cour supérieure, composée d'un évèque et de 
deux sénateurs de chaque État, pour terminer les 
dilTérends entre les royaumes unis. C'était tout à 
fait ce que Leibnitz, au dix-sepliènie siècle, aurait 
voulu qu'on établit, après le traité de Westphalie, 
pour le maintien de la paix de T Europe. 

Ces articles étaient dictés par Tintérêt même de 
rUnion. Les grands cherclièrt^iu à en faire passer 
d*autres qui n'avaient pas ce caractère et n'étaient 
inspirés que par un intérêt de caste. Ils voulaient : 
1* que le roi ne nommât sénateur aucun laïque qui 
ne fût noble et qui n*eAt été agréé par le sénat hii- 
mème, absolument comme si Ton eût accordé au sénat 
le droit de se recruter lui seul ; ^ que la noblesse fût 
autorisée à construire des châteaux sur ses terres et 
qu'elle y exerçât sur ses hommes les mèuies droits 
que le roL Cette dernière demande eût été Tintro- 
dttction de la féodalité dans les États Scandinaves; 
niais le roi s'y opposa constamniciit, et le premier de 
ces deux arlicies fut seul adopté (1). 

(f) FaffeDdorir t. IV el V; ScImbH, t. XXII, cb. istu, De$ 
Roffmwin du nord ; Eyrîès, p. 100 à 199, HitU du DQnmwt€k; 
Kocb, t. période 5«. p. 274, S75, et période S*, p. 381 cl buiv.; 
Mallel, Jf ùf. duikmemarek, t. Y, p. M et suiv. i Vcrtot, Rénol 
de SvMe, p. 54 à 6S; Geyer, Bitt de Suide^ ch. v et vt. 
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Voilà les luodiiications à Taide desquelles on espé- 
rait maiDteDîr encore quelque temps 1* Union Scan- 
dinave. Mais, en Suèik, le peuple et la petite no- 
blesse n'en voulaient à aucun prix. Ils soutinrent en- 
core Sten Slure quatorze ans, jusqu'en 1497, époque 
à laquelle il perdit sa dignité d'administrateur. Rien 
donc, comme on voit, ne faisait présager, pour PU- 
nion de Calmar, de plus paisibles destinées que par 
lepa^. 
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Fin de rcmpire danois par 1» pmi%, de 
MeiiUi» eu 1690. 

1. 

Les Suédois ne. veulent plus de Jean I". liivalité de la maison de TroU ou 
du defgé et de celle de ^fe et ito la aobtene. Affaire de la fart e t e i i e 
eccMeiastiqne do Stoke. 

Avaot d*ètre encore et défioitireinent rompae, 
rimpossible Union devait être, non pour les Nor^ 

\?é^ens, (fui acceptaient toujours la postérité de 
Marguerite ou de Valdémar 111 comme représen- 
tant le droit héréditaire, mais pour les Suédois qui 
la repoussaient, une occasion de bien des maux. 
Quatre années a peine suOirenL pour dégoûter les 
Suédois du gouvernement de Jean P% qui n'avait été 
reconnu que dans un moment de mécontentement 
passager et non de réelle sympathie. Dès l'aunée 1 501 , 
on revint à Steu Sture, et après lui à Suante Sture, 
son parent et son ami, qui gouverna la Suéde pendant 
oDxe ans avec le même titre que son prédécesseur, et 
auquel succéda, en 1512, son propre fils, Steii 
Sture II, ou le Jeune. Le clergé avait alors mis sur 
les rangs, pour les fonctions d^administrateur, Éric 
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Trull, pèi*e de Gustave Troll, archevêque iripsal. 11 
espérait, sinon qu ou pourrait, sous cet administra- 
teur, préparer le retour des Suédois à rUnioo mieux 
que sous uo Sture, du moins que ses biens et privi* 
léges seraient mieux sauvegardés. La candidature 
d^Éric Troll ne put réussir. La Suède, avec Sten Sture- 
ie-Jeune, fut plus que jamais séparée du Danemarck» 
et les évéqnes, comme il le prévoyait, faute de you- 
luii lenoncer à leurs vieilles sympathies pour les Da- 
nois, furent surveillés, furent même inquiétés par une 
aristocratie jalouse et en ce moment dominante. 
Sten Sture II, ainsi que la noblesse qui marchait a?ec 
lui et était par lui toiite-pnîssante, s\n pritaui for- 
teresses que le clergé suédois possédait et qui lui 
donnaient deagaranties solides, des centres de réris- 
tance et raspectd^un État formé dans rÉtat. Celle de 
Stœke, qui dépendait de 1 archevéciié d'Lpsal, Tul 
conquise sur le primat Gustave ïroU, qui y fut fait 
prisonnier; et c'est à un jeune sdgnenr qui Inentôt 
Ta jouer un r61e brillant, et qui déjà, sur la question 
des biens ecclésiastiques, uiauilestait ses opinions, 
que Ton devait ce succès. Au pmnt de vue de la rup* 
ture de l'Union, ces attaques, cette captivité du pri- 
mat de la Suède, étaient bien inipolitiques : on irritait 
un corps qu'il fallait sv rattacher; oo tournait contre 
soi rÊglise romaine elie-méme, qui, sous ces atta- 
ques, apercevait très-bien des tendances d'une autre 
nature et voyait avec crainte que les prédications de 
Luther, qui, à cette époque, venait défaire entendre 
en AUeinagne sa terrible voix, avaient de Técho en 
Suède parmi les seigneurs, comme en avaient eu déji. 
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au ([ Il iiizièmc siècle, celles de Jean Huss. Par là ou 
s'exposait à l'excommumca lion, qui, en effet, en 1519, 
Alt lancée par le paj^ Léon X contre Steo Sture U ; 
par là, enfin, on permettait au Danemarck de donner 

à une nouvelle guerre contre les Suédois le caractère 
d'une croisade. 

IL 

Christian II. Sa politique, libérale pour gagner les hatan cUttaas, et 
tolénoite poor gagner la noUesBe, favorable à la réfonup. 

Pour |)oiiv(Mr impunément agir ainsi, il aurait Fallu 
que le Danemarck fiU gouverné par un roi incapable. 
Insouciant, maladroit. Mais il n'en était pas ainsi. 
Jean r% après aipofr, avec son amiral Norby, abaissé 
les marchands ambitieux de la Hanse, avait frayé le 
chemin du trône à son ûls Christian H, qui, en 151â, 
an an après l'élection de Sten Sture II en Suède, fut 
élu roi de Danemarck. 

Or, Christian II était un prince d'une grande am- 
bition et d'une étonnante habileté. Il vit aussitôt ce 
qu'il y avait d*beureiUL pour lui dans la situation de la 
Suède. D'abord il afficha des idées très-libérales, 
tout pour les bourgeois, tout pour les paysans, et c'est 
pour eux qu'il abolit le droit de varech ou droit de 
naulhige, principale source des revenus du roi et des 
évéques eux-mêmes.» Plus tard, on le vit défendre 
aux nobles de Sééland» de Falster, de Lollaud, de 
Mœn, de vendre leurs paysans comme des bestiaux, 
et il accordait à ceux-ci, dans le cas oh ils seraient 
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iujustemcnt uialtraités, le droit d'émigier, comme 
cela avait lieu dans la Scanie, le Jutbland et daos Ttle 
de Fionîe. On le vit aussi établir une cour de justice 
supérieure, semblable ati conseil auiitiue de 1 empire 
germanique, accompaguant le roi partout et pourvu 
de la liante juridiction dont jusqu'alors avait joui le 
sénat. Ces tendances, toutes despotiques qu'elles 
étaient au fond, devaient pourtant plaire à la classe 
moyenne et au peuple en Suède, parce qu'elles 
avaient un caractère profondément anti-aristocrati- 
que. Une chose non moins agréable, c'est qu'il veillait 
à ce que la marine de TÉtat loiiruitaux Suédois le sel 
et le houblon, qu'ils tiraient ordinairement deLuiieck* 
D*iin antre c6té, tont en berçant le clergé suédois de 
l'espoir d'avoir en lui un [iroleclcur, il n'était dou- 
teux pour personne que, imitant les Sture et flattaut 
les passions anti-cléricales de la noblesse suédoise, 
il avait Fintention, petit à petit, d'introduire la Ré- 
forme en Danemarck et de conlisquerce mouvement, 
au moins pour la question des |)ropriétés ecclésiasti- 
ques, au profit de la royauté. L'on savait positivement, 
parexemple, qu'il était fatigué, qu'il s'inquiétaltmème 
de voir l'évéque de Reskliild, entr'auiies, posséder 
seul trente ûefs. Ou u' ignorait pas non plus dans le 
public qu'il correspondait avec Luther, qu'il invitait 
Garlostadt à venir à Copenhague, et qu'il voulait mé- 
nager au clergé danois, trouvé trop ignorant, l'occa- 
sion de conti o verses qui le lissent sortir des ténèbres 
intellectuelles où il vivait 11 laissait parler librement, 
en 1549, Pierre Lille, en latin Petrus Parvus, Pierre 
Petit, plus cojuiu sous le uoui de Rosefoutanus, Ro- 
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seloutaine, mol qui est la Iraiiuclion de Roskhild. 
G^était UD gentilhomme de Roskhild, fort imbu des 
idées nouvelles. 11 accordait la même liberté d'écrire 
et de parler à Paul Éliason ou Éliœ, prieur des Carmes 
de Copenhague et en même temps professeur de théo- 
logie à r Uoiversitéf autre partisan de la réforme. En- 
fin, il fit venir de Wittemberg le prédicant Bfartin 
Reiuhard, auquel il permit de prêcher dans l'église 
Saint-Nicolas, à Copenhague même (1). 

Que pouvait dire» que pouvait faire le clergé, lié à 
rÉtat par ses privilèges politiques et par ses immen- 
ses propriétés (lu il craigiiail de compromettre en 
uioulrant de rhumenr contre le roi? D'ailleurs, si 
cette tolérance de Christian II Talarmait, le mariage 
de ce prince avec âisabetb d*Aulricbe, sœur de 
Charles-(Juiut, de celui qui déjà était roi catholique 
des Ëspagnes et était devenu, depuis 1519, le chef 
laique de la chrétienté, semblait lui donner des ga- 
ranties qui contrebalançaient ses alarmes. Ainsi 
Christian 11 avait de (pioî contenter ou inquiéter loul 
le monde, suivant le côté qu'on envisageait 

111. 

La fruitière lioUaiidaisc SigeUt itte Villius. Sa vie, son influouce 

politique 

Mais ce qu'il pouvait faire d'agréable à certaines 
clàsses était gâté par le caractère peu honorable de 

fij On jirui voir, pour tous ces ii«iail8, Eyriés, HitLd$ DoM' 
marck, rcgDC de Ghristiao II, et ScliœU, t. XXII. 
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son entoanige, par la détestabie réputation des ml* 
nistres et des confidents qui le conseillaient et qui en 

Taisaient le Louis XI du Daaeiuai ck : c'était une an- 
cienne fruitière d* Amsterdam* naguère maîtresse 
d'hôtel à Bergben, en Norwège, nommée Sigebritte 
Villius, femme sans mœurs, mais intrigante de pre- 
mier ordre et femme d'État supérieure; c'était la 
jeune Dy vèke, que cette même Sigebritte, sa mère^ 
avait livrée à Christian, espérant peut-être qu'il l'é- 
pouserait et que la pauvre marchande d'Ainslordam 
deviendrait la belle-mère d'un roi; c'étaient trois ou 
quatre personnages sans foi ni loi, dont Sigebritte 
avait composé, en quelque sorte, le ministère de 
Christian II : Hanz Mikkelsen, bourgueniestre de 
Malmoë, Clans Host, maître Godskalk, et enfin Di- 
drik Slaghœck^ ancien barbier westpbalien, devenu 
docteur en droit canon à Rome et puis ordonné 
prôtre. Slaghœck et un autre prêtre, Beldenack, évô- 
que d Odcnsée, étaient les hommes de confiance 
de Sigebritte et méritaient cette honteuse faveur. 
On peut ajouter à ces ministres ou conseillers 
intimes, Éric Walkendopp, aiclievèque de Dron- 
theim et chancelier du roi. 11 se prétait à ses idées 
de réforme, et en Norwège, où il avait le même 
rang que l'arehevèque d'Upsal en Suède, c'est lui 
qui avait eu le mérite de faire connaître D^vèke à 
Christian IL 

Avec un conseil ainsi composé, ni la noblesse de 
Suède, ni même le peuple, n'attendaient de Chris- 
tian rien de bon. Ces appréhensions ne se réalisèrent 
que trop. D'abord, en 1519, après des ouvertures 
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d'accommodement avec Sten Sitire*le*Jeuiie, il s'em- 
para perfidement de la personne de Gustave Wasa et 

remmena prisonnier en Dancmarck. Puis, avec qua- 
tre mille fantassins allemands et deux mille Français 
que loi envoya François P' moyennant quelques 
avantages commerciaux faits à la France, et que com- 
mandaient Gaston de Brézé seigneur de Fouquar- 
mont, avec le baron Gondrin et les capitaines Saint- 
Blimond, de Préfou et La Lande, il vainquit et 
blessa mortellement à Bogesuud, eu 1520, Fadminis- 
tratcur Sten Sture. 

IV, 

La néfaste Journée des SairUes-Hcliques^ après la victoire de Christian II 
et de Mt amiliair» frviçftia à Bogesund, en 1530. Rdlo dn clergé 
«lédois. 

Triomphant, il se fit, à l'instigation do Sigebritle, 
demander vengeance contre le sénat suédois et en 
général contre les partisans de Sten Sture Texcom- 
munié, par Gustave Troll. 11 s'attendait à ce quece pré- 
lat demandât la mort de tous ses ennemis, et il faillit le 
condamner lui-même au dernier supplice, quand il 
Fentendit, dans sa requête, conclure seulement à la 
restitntion de rarchevèché d'L psal et de la forteresse 
de Stœke. Slagheck était furieux. 11 conseilla pour- 
tant au roi de dissimuler, de feindre même la modé- 
ration et rimpartialité. En conséquence, on livra tous 
les accusés, sénateurs, évèques, bourgeois, signa- 
taires de Tarrût contre la iorleressc ecclésiastique 
de Stoeke, à une commission dont tous les mem^ 
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lires, à Texcepiiou de l*archevêque de Ltiud et de 1kl- 
denack, étaleot Suédois : vaine garantie qui D*eiii- 
pécha pas les accusés d*ètre déclarés hérétiques et 

condauuiés à être décapités. Personne ne lut épar- 
gné, ui Éric Johansson, père de Gustave Wasa et 
sénateur^ m Anders But el Ânders Carlson^ ma* 
gistrats de Stockholm, ni même deux évèques, Vin- 
cent, évèquc de Skai a, et Mathias Lilie, évèqiie de 
Streuguœs, qui furent exécutés les premiers. Jean 
Brask, éféque de Linkôping, accusé aussi, aurait 
.subi le même sort, sll n*avait rompu, en présence des 
juges, le sceau en cire qu'il avait ai)pi)sé comme les 
autres à Tarrèt inculpé, et montré, au grand éton- 
nement de ses anciens amis politiques, une protesta- 
tion contre sa ûgnature, qu'il avait adroitement gli»* 
sée dessous. Christine, veuve de Tadministrateur, et 
ses ûiles, Sigebritte Banner, sa mère el 1 aïculede Gus- 
tave Wasa, ne furent pas livrées au bourreau ; mais 
on les emmena hors du pays pour les jeter dans les pri- 
soDsdu Daneniarck. Deux sujelsdanois, doux des prin- 
cipaux acteurs dece drame sanglant, Slagbœcket Bel* 
denack. Turent nommés en Suède à la place des deux 
prélats suppliciés, pour surveiller tout le clergé sué- 
dois : le premier reçut révéclié de Sl^ara, le second 
celui de Strengnœs. De plus, rarchevèque Gustave 
Troll, très-intéressé k maintenir le nouvel ordre de 
choses, obliii l son rétahlissonient sur le sié^e prinialial 
qu'il avait perdu. Ainsi Tarisiocratie sénatoriale et la 
haute bourgeoisie étaient décimées ou glacées d'é* 
pouvante par c« massacre de Stockholm, par cette 
journée des Saintes-Reliques, comme on l'appela , 



Digitized by Google 



58 



LIVRE PBCmEB. 



par celte Sainl-Barthélemy politique du 6 noveiii- 
bre 1520. Le peuple fut à son tour attaque : une ef- 
froyable înquisilioD, exercée par des soldats danois» 
parcourut les campagnes, tua les suspects et désarma 

les paysans, qui étaient la classe de tout temps la plus 
portée, en 5uède, à rindépendance uatiouale. 

V. 

Force que donne à Clins!>lian II, dans le Dancmaick, sa Uuminaiioa en 
. Suède. Il veut être absolu, comme François I*' son allié, et il Tait, 
plus que Jamais, des oonetniont à fat R^fonse. 

Comptant sur son armée de merccuaires, sur une 
garde royale qu'il avait établie et sur la force que lui 
domiait par coutre-coiip, en Danemarck, sa domîna- 

tionabsolue en Suède, Cil lisiiaii II crut tout permis 
aussi chez les Danois, et ne craignant pas de froisser 
Tune et Tautre aristocratie, il attaqua les privil<^ 
féodaux des seigneurs et la juridiction supérieure du 
sénat, en même temps qu'il prépara, en T)aiieinaick, 
rîntroduclion de la réforme de Lutiier* line lui ecclé- 
siastique, puUiée en 1 52i , ne se bornait pas à prescrire 
la résidence aux prêtres qui avaient charge d'âmes , à 
fixer le nombre de jiersuanes (}ui deviient composer la 
suite d*uu prélat en voyage, quatorze au plus pour un 
évèque, vingt pour un archevêque; elle défendait en 
outre de léguer aux églises et aux couvents autre chose 
que de l'argent, et interdisait les legs d'immeubles. 
Elle retirait aussi aux ecclésiastiques la faculté d*en ac- 
quérir d'une antre manière, excepté dans le cas où ils 
viendraient à se marier, ce qui était les inviter au ma- 
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riage. Ces dbporitions pouvaient être en grande partie 

Tort sages ; mais, an seizième siècle, cela s*appelait fàire 
delà réloiine, se montrer favorable ati luliuTanlsme, 
et, presque partout, en effet, de telles mesures eu an*- 
aailMWl prochaine adoption. Nul doute qu'il ne 
fallût envisager ainsi cette loi ecclénaêtiçue&e Chris- 
tian II, qui, de plus, coiUeuait, sur la libre prédicalioa 
delà parole sainte et sur d'autres points, d^ disposi 
tiens évidemment puiaéesanx idées nouvellea. Leiiaut 
clergé danois, quoique rongeant le frein assez en si- 
lence, était fort mécontent ; mais, moins p-itients. Ta- 
ristocratie et le sénat, ihippés ausei dans leurs privilé* 
ges, n'attendaient qu'une occasion pour se soulever. 
Christian 11 néanmoins paraissait sans crainte, ap- 
puyé d'un côté sur ic pouvoir qu'il exerçait en Suède, 

et de Tautre sur son alliance avec deux souvemins 
puissants et rivau?i qu'il avait en Tart de s^attadier,. 

l lauçois V et Cbarles-Quint : avec cela, il se croyait 
inéiu-anlabie. 

YL 



Les pfrçbanciâ 4i I» Haïun suadteut GusUve Wasa. Âbaodou UrUif du 
qfÉIteM de la tolérance par Chriatiao H. Sa chute ea Saèda oi en Oa- 
aMÉÉNlL CiMclèra deoa ftdi. 

C'est un État marcliaiid, la Ligue anséatiquc, qui, 
pai* ses intrigues et son argent, lui porta les plus 
rudes conps* On avait supprimé ses privilèges en 
Danemarek; la douane du Sund, qui étaitàElseneur, 
Christian 11 Tavait transportéo à Copenhague sous 
les yeux du gouvernement danois; entin, ce roi était 
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livré, coniÉè iiousravoD8<ttl^ aax conseils d* une Hol* 
hndaise, naturelleineût ennemie des Hanséates. 11^ 

n'en fallut pas davaiilagc pour iiTiler Lulx i k, qui aus- 
sitôt suscita à Christian li uiictoniiidai)leopiK)siti(Mi. 

Ën iô2i , un jeune liéros, un littérateur, un yifittimr < 
fies victimes du 8 novemlune et victinH^^oméme', 
(iuslaveWasa, sonl( im pai elle, s'échappa fui livemeiit 
d*onire les mains des Dauois, et après uiili&4£avesi6es 
et mille dangers, après des traliisons impuissantes, des 
actes de perfidie qui ne purent l'atteindre , il parut dans 
la DaiécarJie, souleva ces braves et libres paysans d'En- 
gelbreclit, battit avec eux quelques détachements 
danois, ralluma tout d^un coup dans sa patrie un feu 
(jui ne faisait que couver sous la cendre, et, le T\ 
aoi1t 1521, nouveau Stcn Sture, ou plutôt nouveau 
Charles Ganutson, Tun de ses ancêtres^ il fut pro- 
chimé administrateur de la Suède, rendue de nou- 
veau à elle-même. Oh! alors, ( hiistian. senuuît le 
besoin de trouver un point d'appui eu Daneoiarck 
contre la Suède qui lui échappait, se radoucit, et, 
au légat J. P. de Polentia, envoyé pour informer sur 
le massacre de Stockliolm. où deux évôques avaient 
péri, il accorda la disgrâce de Beldenack et de Gus- 
tave Troll, qui pourtant conservèrent encore leurs 
siégesépiscopaux, etcellede Slaghœck.quî fut même 
ju^(^, dégradé et pendu. 11 retrancha aussi (l(^ sa loi 
ecclésiastique tout ce qui n'était pas d'un catholicisme 
rigoureux. Mais il était trop tard. La noblesse et le 
clergé étaient décidés à le perdre. Dans des réunions 
secrètes, le projet en avait ( le an ct«\ On avait un 
homme tout prêt à favoriser le mouvement, Fré- 
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déric I", doc de SIeswick-Hobtein, Ponde néme de 

^ Christian. T.e clergé se fourvoyait ; car la noblesse ne 
'Tecourait à Frédéric que parce qiiMl était un luthérien 
eteiiét et que, sous lui, elle espérait, comme Taristo- 
(ÉfiMnàHemande, s'enrichir h son tour des dépouilles 
de l'Église. Mais on berça le clergé de belles pro- 
messes, et se laissant jouer, s' inspirant trop d*uii res- 
iHgtHHlÊ^' qui Taveuglait, il entra dans nn complot 
qd devait lui être funeste autant qu*à Christian Ini- 
inème, et dont les eHVis devaient même lui faire re- 
garder Christian i^miue le protecteur le plus intelli- 
, gent, le plus prévoyant et le plus sincère des biens de 
rÉglise et du catholicisme danois. Des bourgeois et 
des paysans furent à peu près les seuls partisans de 
Christian en Danemarck. Aussi, malgré le dévoûment 
et riiabileté de son amiral Norliy, perdit-il tout en 
Suède, Abo, Gahnar, Stockholm, qui étaient les deb 
du pays ; et, pour comble de malheur, il apprit que 
Gustave Wasa avait été, en 1523, proclamé roi par 
acclamation. U ne pot rien faire pour réprimer cette 
révolution triomphante, et chassé de la Suède, il ne 
se maintint pas non plus en Danemarck où il tomba, 
la môme année, sous les coups de la double opposition 
que ses actes liiiéraux et réformateurs, mais taxés 
alors de tyrannie, avaient fatalement soulevée. 

VU. 

LutbëmiiioieeiiSttèdeeteii Duenarck. 

Christian II était Tenncmi commun de Frédéric 
eldc ( lustave Wasa. Ces deux rois, issus 1 un el 1 autre 
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d un ijiouvemeul uational dont le même prince avait 
été l'objet, ne pouvaient pas se combattre et devaient 
au contraire se concerter et s*entendre pour empê- 
cher une restaiiiation. l'rédéric I" tint Iclc à (Chris- 
tian II, qui ne fut pris et eniermé dans le lugubre 
donjon du château de Saenderbourg qu*en 1532, avec 
un vétéran d^abord, puis un nain pour toute société. 
Gustave Wasa, de son côli^, privait d'avance une 
contre-révolution en Suède de tout moyeu de succès» 
en supprimant les drcnts politiques du clergé, en 
alwlissant les propriétés ecclésiastiques, que la diète 
de Vestéras, en 1527, abandonna à l*État, et enfin 
en instituant un clergé luthérien qui reconnaissait le 
roi comme chef de la religion à la face du clergé ea- 
tholique qui s'était montré trop fidèle aux Danois. 
Deux prêtres, deux frères, OlaUs Peterson et Lau- 
rent, élèves Tuu et Taulre de ï Université luthérienne 
de Wittemberg, 1* avaient puissamment aidé dans ce 
changement, et Tun d^eux, Laurent, était devenu le 
premier archcvê([uo réfonnô d'Upsal, 15^27 à 

Au milieu de rélormes qui semblaient n'avoir que 
riudépendance de la Suède pour but, Gustave Wasa 
ne s'oubliait pas lui*mème. Dans une nouvelle diète 
de Vesléras, celle de l^/i/i, qui sam tionna la nouvelle 
organisation religieuse du pays, il se fît accoitler Tbé- 
rédité de la couronne suédoise, jusqu'alors toujours 
maintenue élective, et il fut dit que les filles mêmes, 
à défaut d*enfanls màlcs, seraient aptes à succéder. 

Ainsi se rompaient, malgré quelques mécouteote- 
ments qu'on eut à réprimer parmi les paysans, tous 
les liens religieux qui pouvaient rattacher la Suède à 
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GhristiaD IL La même révolutiou, pfépai*ée par la 
^niode tolérance de Frédéric 1*% s*acoompU8Mdit« eo 
1555, en DaDemarck, sous le règne de Christian IIL 

son lils : une lutte lui ieiisc, soutenue par les évèques, 
trop laid revenus de leur méprise, ainsi que par le 
peuple, et dirigée par le brave Ciiristophe comte 
d'Oldenlwttig, lutte appelée Guerre du Camie^ ne 
put en empêcher le succès, qui fut complet en i^'M]. 
Ce lut une nouvelle raison pour que Christian 111 et 
Gustave Wasa se rapprochassent Aussi furent-ils 
unis jusqu'à leur mort, qui eut lieu en pour 
le roi danois, et en 1500 pour Théroïque et habile 
loudateur de la dynastie des Wasa en buède. 

VIIL 

Histoiie de Ift paix de Stettiii entre lee nouveaux rôle de Suède ei lee noo- 
veanx tottrenii» da Danemarekt 1370. 

Mais, on le conçoit, il y avait des questions nom- 
breuses à décider entre les deux royaumes qui s'é- 
taieut séparés en renversant celui qui les réunissait, 
Christian IL Les rois de Suède, comme s*ils voulaient 
devenir à leur tour et à leur profit, par une sorte de 
représailles, rois de T Union, porlaient dans leur 
écusson les armes du Danemarck et de la Nonvège, 
comme les rois danois le faisaient pour la Suède. De 
plus, ils avaient des prétentions sur Gothland, que 
Christian 11 leur avait repris, sui' la Scanie, etc. , etc. 
Ils voulaient affranchir tout le continent suédois» Une 
nouvelle difficulté survint Les chevaliers Porte- 
gidive de Livonie furent attaqués par Ivan IV, tzar 



Digitized by Google 



6h LITRE PREMIER. 

de Russie, et Maguus, duc de Holstehi, ii]s de Ghris- 
tiau III, qu'avaient ap])clé la plupart des villes livo- 

uiennes, iatervint. La Suède voulut avoir sa ])arl drs 
dépouilles des chevaliers. De là des démêlés qui 
firent de nouveau éclater la guerre entre elle et le 
Danemarck, sous Teiitravagant et emporté ÉrîcXlV, 
fils de (.ustavu Wasa, de 1560 à 1568, et sous Tré- 
déric il, lils ainé et successeur de Christian Ili. Le 
Danemarck était mieux gouverné, plus uni à son roi, 
plus riche à cause des péages du Sund, plus fort par 
sa marine et par le concours de la Norwcge, ton joui's 
fidèle au traité de Calmar, et il pouvait, eu ouLre, 
contrebalancer Talliance de la Hanse avec les Sué- 
dois par celle de la Hollande, d*une puissance alors 
en décadence, par une puissance en voie de pro- 
grès; ce fut la cause de sou constant succès. Heu- 
reuse la Suède d^avoir à son service le Languedocien 
Ponce de la Gardie, à la fois diplomate et géné- 
ral et qui sut empMier sa ruine. Au lien d apporter 
tous ses soins et toute son attention à cette impor- 
tante aifaire, Ëric XI Y, dans un accès de folie plutôt 
que de jalousie raîsonnée, s'occupa de poignarder de 
sa uiaiii un seigneur du nom et de la maison de Sturc. 
Ou se fatigua de lui; on le déposa en 1568. Jean, sou 
frère, époux de Catherine Jaghellon, fille du roi de 
Pologne Sigismond II, fui élu roi à sa place, et c'est 
sous ce prince que, l'année uième 1568, un congrès 
se tint à Aoskbiid pour poser les hases de la paix. 
On discuta, on délihéra; mais toutes les clauses, 
dont on i)ul convenir s'étanl trouvées iiiiiijtieinent 
favorables au Danemarck, Jean ne voulut pas les ra- 
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tifier; il en appela de nouveau au sort des armes 

qui se décida encore pour le Dancniarck, el alors fiii 
arrêtée, après les plus longs débats, sur les bases drs 
premières stipulations de Roskhild, la paix de Stettiu, 
en 1570. Elle fut condue sous les yeux et la média^ 
tion des envoyés de rcnipereur Maxiiiiilien 11, du roi 
de France Charles IX, et d'Auguste, électeur de 
Saxe, gendre d*Éric XiV : car, à cette époque, le 
nord Scandinave se remuait depuis si longtemps 
et aspirait à tant do ^ratulcnr, que les principales 
puissances européennes tinrent a iuterveuir dans ses 
affaires, afin de les régler de manière à garantir 
Tavenir contre toute f&cheuse éventualité. C'est 
Dancc*". niiuistie de France en Dancniarck, qui lut le 
plus aciil médiateur de la paix de Stettin. Que di- 
sait-elle? 

I* Le roi de Suède cessera de porter dans son 

écusson les armes du Danemark k et de la v\ (îge; 

2" Les deux rois pourront ajouter les trois couron- 
nes à leur écu, mais sans prétendre s'arroger aucun 
droit sur les États Tun de Tantre; 

o La Sue (le renonce à ses prétentions sur la \or- 
wege, sur Aland, la bcanic, la Blekingie et Tile de 
Gothland ; 

Le roi de Danemarck, de son côté, renonce à la 

Suède; 

5' La Suède restitue au Dancniarck le Juthland, 
le Heriedal et la forteresse de Warberg. A son tour, 

le Danemarck rendra la place d'Elfsborg. En un mot, 
les limites seront les mêmes que du temps de Gustave 
Wasa et de Christian lil; 
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6* Les sujets respectifs des deux rois, qui oot pu 

émigrer , pourront rentrer sans crainte dans leur 
pays, de la Suède en Danemarck et récipnxjiiement; 

T La Suède» outre le Jutliland et le Ueriedal, rendra 
les vaisseaux et les canons dont elle a pu s^enoparer ; 

8" La place d'Elfsborg, rendue à la Suède, est cen- 
sée représeutcr une valeur au-dessus de tout ce qui 
est restitué au Danemarck. Ën conséquence, la Suède 
paiera aux Danois 150,000 tfaalers pour le rachat de 
ce district; et cette somme indemnisera en outre le 
Danemarck d'une trêve qui avait été accordée ua- 
guères à la Suède, et qui avait été très-pr^udiciable 
aux Danois à cause des pays qu'avaient retenus les 
Suédois ; 

9° Les prisonniers de part et d'autre seront reudus 
sans rançon; 

10* La régence de Lnbeck avait beaucoup i)erdu 
dans le nord Scandinave depuis quelque temps; mais 
c'étaient les Danois qui en étaient cause. Néanmoins 
la Suède seule était obligée de Tindemniser, par le 
paiement de 775,000 thalers; 

il" Omni à l'établissement du prince danois 
Magnus de Uoistein dans la Livooieetla Courlande, 
où il était assez aimé des populations, effirayées des 
Russes, il était dit que Tempereur, avec fempire, 
en (Icciderait. Nous exposerosis, du reste, cette der- 
nïéxQ alFaire dans les chapitres concernant Tbis- 
toire diplomatique de la Russie (i). 

(I) sonrc rs que dans le chapitre préeéàenW plttStDn* 

mODi, Corpt cl»!»/., 1. 111. 
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Voila ([iic'l était Je trailédebicUii). Celte reiioncia- 
tion des Danois à la couronne de Soède* les Suédois 
rachetaient par bien des sacrifices qui maintenaient 
au DaiU'UiarcL une pof>ilii>ii (orinidiihic. <iui laisaient 
que, par la Norwège, la Scauie et le Suiid, l'île de 
Gothiand, et enfin par quelques acquisitions qui pou- 
vaient s*airemiir dans la Lî?onie, te Danemarek serrait 
encore de pics et de tons cùlts la Suède, et Tenla- 
çait pour ainsi dire de ses bras longs et toujours puis- 
sants. Une seule question était décidée pour les Sué- 
dois, celle de leur indépendance, celle de la rupture 
en leur laveur de TUnion de Calmar. Mais c'était le 
point essentiel. L'autre question, celle qui consistait 
à afiranchir leur situation en faisant reculer le Dane- 
marek, comme la France avait cliercbé déjà à se dé- 
îrajîer d'eii[('(' U-s jiossessioiis r'spatïnolos, celle ques- 
tion, ils pourront bientôt travailler à la résoudre, et 
nous verrons qu'ils le feront avec plus d'éclat encore 
et plus de succès. 

Mais aupat avant, occnpons-nous un pendu monde 
slave, et en particulier de la Russie. Plaçons ce for- 
midable État en face du double objet de sa persévé- 
rante ambition, Constantinople et TEurope, Torient 
et l'occident. Dans sa marche progressive du nord au 
sud, il rencontrera, il heurtera aussi les États Scan- 
dinaves. Nous aurons alors occasion de reprendre 
Thistoirc diplonialique de ceux-ci, et de voir lequel 
d'entre eux aura tenté de refaire à son profit Tœuvre 
qui vient de se briser dans les mains des Danois. 

Ouvrons donc les annales de la Russie : aussi bien 
ce ne sera pas, pour ainsi dire, quitter la Scandina- 
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vie; car les premiers conquéi^nls russes sorlaient 
de la Suède, et, du moins par TacUvité inquiète qui 
les dévorait et qu'ils ont transmise à leurs descen- 
dants, ils ressemblaient aux peuples divers dont nous 
avons exposé jusqu'à présent les rapports diploma- 
tiques, les entreprises et les desseins. Mais avant de 
tourner leursvues et leurs eflbrtsdu c6té de TEiut^pe, 
du côté de l'occident, c'est vers Gonstantino])lc, vers 
l'empire rouiaui d'Orient, qu'ils dirigeront leurs paii 
envahissants; ce sont leurs premièi*e8 relations avec 
cette grande et importante dté, dont nous présente- 
rons d'abord le rapide tableau. 
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LA BUS$i£ ANCIENNE El CONSTANTINOPLE. 



GHAPIiaE PA£M1ËA. 

KuMnlc eu faee de t'oui^lMiitàiiople , dcpiilii 
M»» «ris i ne |uM|u*i»a •elxlème •lècle» 

I. 

I/w RuasM dcTaiit Coristaaùnople, di» Tan S50 apr^ J.-CL 

Ce li est pas d'aujourd Imi que les Russes ont jeté 
uo œil d'euvie sur Fantique cité de Constaoïin. Le^ 
?aefl ambitieuses* les tendances |>ersévéraotes dont 
FEuropeen ce moment se préoccupe ets^eflTraie, on les 
relruuse chez eux dès leur origine iiJcaie.Versl an^jôo 
après Jésus-Chrisi, pendant que des bandes nombreu- 
ses et bardies de pirates northmans pillaient tout sur 
rOcéan et la mer da Nord, TAngleterre, Tempire car^ 
lovingien, d'autres Noi llimans sortis de la Suéde et 
appelés Russes^ Ruricks ou enfants de Buriek, leur 
cber, mais surnommés WarègueB ou pirates, traver- 
sent la Balti^e, et vont chez les Slaves de la Sarmatie 
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foBder par conquête, à Novogorod-la-GraDde, ie pre- 
mier noyau de Tempirc russe. Aussitôt* ayant en- 
tend u parler de Tzaragrad, de la ville des Césars, 
coamie ils appelaient Coustaulinople, et voulant par- 
tager, dans rorient, le bonheur et la gloire des fiar- 
iMires qui avaient conquis l*ocddent, ils prennent la 
route du Dnieper, s'emparent en passant de Kieff, 
arrivent sur les bords de la mer Noire, et, pendant 
que les Grecs, sous Michel 111 Tlvrogne, se dispu- 
tent, se battent pour leur schisme, ils paraissent su- 
bitement devant le port, jettent Tépouvante dans la 
ville, et les Grecs, divisés et allaiblis, n'en sont 
quittes qu'en leur donnant du vin, du blé, de Fbuile, 
des épiceries de Tlnde, des tissus en abondance, 
moyennant quelques esclaves et quelques fourrures 
qu'ils reçoivent en retour (1). 

Ëxdtés par ces marchés avantageux et attirés par 
tous les récits qu*on leur fait des merveilles et de la 
magnificence de Constantinople, d'autres Warègues 
ou Russes accoururent bientôt sur les pas des pre- 
miers, montés sur des troncs creusés de chêne on 
de bouleau qui leur servaient de bateaux, et cette 
fois s'emparent du porl même de Tzarai;i a(L mena- 
cent de prendre la ville à la faveur des mêmes trou- 
bles, et il faut une effroyable tempête pour les forcer 
à se retirer. 

Depuis, la rr)iiî( dit connue, elle lut tracée; les 
llusses, sous les successeurs de Rurick, ne manquè- 
rent pas de la suivre. Tels, leurs anciens compa- 
ti) LRYCM|ue ei iîaraiu»iu, Ifwl. ûe Rnuie, 1. 1. 
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triotes, les Northmans français, lorsque, à partir de 
I au 1000, ils s'écoulèreut comme un inépuisable 
torrent dans la rlcbe Italie méridionale et ne se re- 
posèrent qu'après avdr fondé le royaame des Deux- 
Siciles; on tels rncorc les Northmans danois, (|ui, à 
la même époque et après d'incessantes invasions, 
parvinrent à oonqoérir 1* Angleterre saxonne qui passa 
ensoite anx Northmans français. 

I.e caractère normand, une cupidité insatiable, une 
aiiibition riisee, une soif pcrscyrrunto d'ctablissonieiUs 
et deconquétes, se retrouve partout, eu Angleterre, en 
France, dansles Deux-Sidles, en Russie* Suivons^ le 
développementdanscedernier pays. Tous les faits sont 
curieuxà notcrdaus la [)owrsuite d*fin btUquelcs l'uis- 
ses, toujours ardents, temporisant souvent, ne renon- 
çant jamais, cfierchent encore àatteindre aujourd'hui. 

En 90/i, après la mort de Rurick, Oleg, onde 
et tuteur d'Igor, reparaît devant Constantinople ; 
mais, cette fœs, le Bosphore est détendu. Yain obs- 
tacle : il transporte ses frêles embarcations par des- 
sus Tisthme, comme fera plus tard le sultan liaho- 
nu't II pour ses loiirris vaisseaux, et, le premier, 
rend Léon-le-Philosophe, un successeur de Constan- 
tîn-le-Grand, tributaire des Russes, d'une bande de 
pirates triomphants (1 ) . 

I^^or lui-mêni(\ en ^)V1 , pciidanl i\ui^ les forces na- 
vales des Grecs sont aux prises avec les Sarrasins, 
et qu'à l'intérieur Constantin VU et l'habile général 
Lecapenus ensanglantent Tempire de leur rivalité. 

(I) Schdsll, Hm. én tiaii twrop., t. XI. ch. xxv. 
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Igor lui-même vient réclamer te tiibut promis» It 

était sur le point de prendre Constantinople, lorsque, 
par uuc prudence diûicile à expliquer daus un peuple 
aventureux et avide, les vieiUai*ds i*arrètèreiit dao5 
la victoire en lui faisant entendre que les Russes* 
sans organisation, sans gouvernenieDl stable, étaient 
bien capables de piller Gonslanlinopie, mais non de 
]a garder après Tavoir conquise» Voilà du moins ce 
que dit le chroniqueur Nestor, 1* historien des ori- 
gines russes. 

Les empereurs, conlormémeut aux traditions de la 
diplomatie byzantine, les prennent alors à teur solde 
pour les opposer à d^autres barbares, aux Bulgares 
de la ilirace, et se sauver eu x-niènies cnuu luini aux 
prises les uns nvec les autres leurs divers ennemis. 
Mais Sviatoslatf, après Igor, trouve le pays superbe* 
« Ici, envoie-t-il dire à ses compatriotes de Kieff, ici 
« on m'apporte ie pin et les fruits de la Grèce; la 
« Hongrie me fournil di s ( hevaux, la Russie du miel, 
« de la cire et des esclaves. Que me manque-t-ii? Je 
« m*établirai à Preslau. » Cette ville était Tancienne 
Marcianopolis. 11 arrive mômejusqu'à Andrinople, et, 
trouvant le pays de plus en plus beau, il tente deux 
fois de s'y fixer, de quitter le dur climat du nord 
pour le climat plus doux et le sot plus fertile du midi ; 
et il fnlhil, poiii fnire ajoin'nrrce précoce établis- 
sèment daus les provinces danubiennes, le courage 
persévérant de Jean Zimiscès qui re|»it Preslau, et 
la diversion opérée par la grande tribu sarroate des 
Pctchenègues (}ui assiégèrent Kieffà rinstigaliou dos 
(■recset forcèrent les Russes à rentrer chez eux. Cela 
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flura de Dôô à 973, c*est-à-dire ({ue Sviaioëlaff épou- 
vanta GonsiantiDoplc pendant pins de vingt am (!]• 

H. 

Polilique des Rustn dans leur conversion et dans les mariages de leurs 

dkefs, au dixième siècle. 

Sous WiadimiHe*GraDd, les Russes se décidèrent 
à abandonner le culte sanguinaire de Peroun, leur 

dieu, dont des rapports Wqiients avec les Grecs 
leur avaient révélé la mauifesle absurdité ; ils réso- 
lurent de suivre les conseils pressants d^Olga, venve 
de Svialoslaff et mère* de Wladimir, qui, à Constan* 
tiiioplc, s était convertie au christianisme avec cent 
Russes de sa suile. Mais, politiques avant tout et en 
tout autant que rapaces et entreprenants, entre tous 
les cultes mahométaii, judaïque, catholique, grec, 
(iontles ministres se disputaient leur conquête, ils dé- 
libèrent ensemble sur le choix à faire ; ils cherchent 
le plus utile à leurs vues sur Torlent, à leur cons- 
tante ambition. C'est pour cela que, en 980, ils se 
prononcent pour le sdiisme grec, avec lequel ils es- 
pèrent se faire accepter un jour plus facilement par 
les Grecs subjugués (2). £t aussitôt, pour joindre au 
droit du plus fort, toujours leur unique droit, (|uel- 
ques droits véritables sur Constantiuople, de Théodo- 
sie et de Cherson où ils sont déjà campés, des mêmes 
lieux oh Catherine II mettra plus tard cette inscrip^ 

U) ScbœU, i. XI, p. 116. 
(2) Chronique l Uêse dt Ncêtor* 
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tiou hardie : C^est ici le chemin de(^onsUiniinople, ils 
foDt demander pour leur chef Wiadimir la malo d'une 
princesse ^ecque, comme quelques années aupara- 
vant un autre barbare, Othon-le-Grand, avait, dans 
le même but, demande et obtenu pour son iils la 
main d*ane autre princesse grecque» la princesse 
Théophanie. Cette demande leur est accordée, et 
Anne, sœur de rcinpereur Basile il, vieul échanger 
Gonstautinople coulie KiefT, une ville civilisée contre 
une ville barbare, une société élégante et distinguée 
contre une société ignorante, brutale et grossière. Ce 
fut un grand événement : la Russie, a partir de celte 
époque, entradansune ère nouvelle. De la ville russe, 
de la ville ennemie, de la ville barbare, Anne tâcha 
aussitôt, afin de s^y sentir plus à Taise elle-même, 
de fah'e une ville grecque, avec une bililintliccine, 
avec des écoles, avec une église de 5aiutc-6ophic, 
comme à Constantinople, et d^autres monuments 
qu^élevèrent des artistes grecs ; et cette transfor- 
mation, qui était le résultat d'une double conquête 
opérée chez les Russes par les Grecs, conquête spi- 
rituelle et conquête intellectuelle, continua sous la- 
roslaff, fils de Wiadimir, celui qui, le premier des sou- 
verains russes, se tournant, eu 1019, vers Toccidcut 
latin, devint le beau-père d'un grand-duc de Pologne, 
d*un roi de Norwège, d'un roi de France 

(I) Lévcsque, t. I, p. 210. 



Digitized by Google 



LA HOSSIE ET r.O N bT A N T l N OPLE. 



75 



111. 

ObMacie» au succès des Huii&cs du cuté de CunstauUaople. Peuples qui le» 

cmpêdieiit oo les préHesment. 

Le inonde germaoique, qu'on pouvait appeler aussi 
le monde latin, ou bien les Francs, comme disaient 
les Grecs, convoitait Constantinople, aussi bien que 

le monde slave que conduisait la lUissie. Destruc- 
teurs de Tempire romain d'Occident, comment les 
barbares de la Germanie n*anraient-ils pas désiré de 
conquérir aussi celui d*Orlent? Les Croisades les fa- 
voris.Tnt. ils iievaiicereiil les Slaves de la Russie en 
i20!^120&, et un Franc, Baudouin, comte de 1 lan- 
dre, entouré de nombreux vassaux francs, devint 
le souverain féodal de Tempire fortement monarchi- 
que de Constauliu et de Jusliuien. Pour cunible 
de malbeur, les Russes alors ne pouvaient plus rieu. 
Wladimir-le-Grand, et, après lui, laroslaff, avaient 
apanagé une loiile de princes, princes de Wladimir, 
deTver, d'iaroslaff, de Rostow, de Riaizan, de Smo- 
lensk, de Leopol, de Przemisl, d'Haiitz ou Hussle- 
Ronge, sans compter que Novogorod-la-Grande, 
PscolT, Vlescoiï et quelques autres cités municipales 
formèrent des républi(pies marcliandes indépendan- 
teSp En perdant son nnité, le grand-ducbé de Kieff 
perdit sa force. 11 s*était affaibli encore, et, de plus, 
il s'était éloigné de CoiislaïUiiiople, lorsque André P% 
fondateur de Moscou en li5C, avait transporté le 
sié^ede Tempirede Hieiïk Wladimir, d'où, mais seu- 
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Icment eo 1328, il fut transporté à Moscou» dans la 
Russie-Blanche. Par suite de ce déplacement» fâ- 
cheux alors et prématuré, du centre de Fempire, 
Kieff même échappa bientôt à la domination des 
grands-ducs. Enûu, dans la première moitié du trei- 
zième siècle, s*avancèrent jusqu'au Volga les terribles 
enfants de Gengis-Kban, les Tatars ou Mongols, qui, 
profitant des divisions des Rnsses, les rendirent tri- 
butaires, établirent chez eux un Baskake^ ou rece- 
veur-général du tribut ayant soua ses ordres des re- 
ceveurs particuliers répandus partout, et s'arrogè- 
rent le droit de conlinner les grands-ducs (1). Aussi, 
gémissaul et ne pouvant pas même se débattre eutre 
les mains de ces farouches conquérants» les Russes, 
ni pendant la durée de Fempire Ihine ou latin, ni 
après la destruction de cet empire sous les coups des 
Paléologues, des Grecs scbismatiques et des Génois, 
en 1261, ne purent rien faire contre Gonstantinople. 
Loin de pouvoir rien conquérir, ils perdaient chaque 
jour du terrain ; lont le inonde leur jetait la pierre 
ot semblait leur dire : vœ victis^ malheur aux, vain- 
cus l Tous les peuples voisins, à Tenvi les uns des 
autres, cherchaient, pour ainsi [)arler, à les réduire 
h leur plus simple expression. Les Litlmaniens, eo 
iâ20, leur prennent la grande ville, la ville sacrée de 
Kieif ; les Polonais, de leur côté, leur enlèvent la Rus- 
sle-Roujïe, la Podolie et la Yolhynie. L'empire russe 
est réduit au grand-duché de W ladimir ou de Moscou. 
11 est vrai que vers Tan 1380, le grand-duc Dimi- 

(1) ScliœU, ibid, |). 126. 
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tri, à la (avenr de l'affaiblissement de Tempire tatare 
on du Kapschack, vite divisé aussi, commença la 

guerre de la raiiro et Fiuaugura par la vic lciK» 
du Don, d'où son surnom de Donsl^i. Mais cette 
guerre ne fut pas terminée desit6t, et, pendant qu'ils 
étaient aux prises avec leurs oppresseurs, les Russes 
perdirent la meilleure occasioii de donner le coup 
de grâce à Tempire grec, à un empire tant de fois at* 
taqné par eux, si fortement secoué par tant de peu- 
ples, et n'en pouvant plus. A leur place, les Turcs 
Ottomaus parurent, et, avec les armes du fanatisme 
musulman et de Tambition des oonquêtes, ils pré- 
vinrent, eux aussi, les Russes, en iÛS, comme les 
avaient prévenus les Francs au commencement du 
treizième siècle. Favorisés par le manque d'unité 
dans le monde chrétien et par les embarras intérieurs 
de la Russie, ils s'installèrent dans la cité que les 
Russes avaient tant enviée. Sons leurs propres yeux, 
pour ainsi dire, et devant leurs glaives impuissants, 
ilsfirentde7^râ!^nM//«lain^/, de la future ville des 
tzars la ville des sultans, de la cité scbismatîque la 
cité musulmane, la métropole même et la couronne 
de tout le monde musulman. 

Empêchés par les uns, toujours prévennspar d'au- 
tres, qu'allaient faire les liubijes? 
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I. 

Keprisc de» projeU sur Constoniiuople après 1453. Mariu Psléolc^ue. 
liariage d'Itan III a?cc cette pHocene grecque. Iinportuire de ce 
mariage, 1473* 

Quand les armes ne pouvaient servir, les Rosses, 

alors cournie aujourd'liui, sa\aioiiL employer la poli- 
lique. Ainsi, malgré tout le déplaisir qu'ils durent 
éprouver de se voir* évincés, pour la conquête de 
Gonstantinople, tantôt par les Francs ou les croisés 
catlHjlu[iies, tantôt par les Turcs ou les cruisés mu- 
sulmans, ils u'eu persistèrent pas moins dans les des- 
seins qu'ils avaient jusqu'alors nourris^ Ivan 111 lui- 
même, tout en recommençant contre les Tartares ou 
Mongols (le kazan et d'Astrakan, une p;ueri c qui finit 
par raffranciiissemeut de la Russie, tout eu replaçant 
vigoureusement sous son immédiat pouvoir les prin- 
cipautés et les villes qui avaient pu 8*en séparer, 
Ivau 111 ue perdit j)as de vue rancicnne Tzaragrad. 

11 y avait à Borne, parmi une louie de réfugies grecs 
de distinction, une princesse qui, par son père, Tho- 
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mas Paléologue, ancien despote {hospodar) d'Achaïc, 
était Dièoe du dernier empereur grec GonsUiutiD 
Dragasés, et pouvait apporter par conséguent à celui 
qui aurait sa niaio des droits sur l'euipirc cl la cité 
ravis à ses pères. £ile se nommait Marie Paléologue. 
Ut pape PmU II ^ conmiuant ies dispositions des 
Russes, foffrit à Ivan III, qui s^empressa de Tae- 
cepler en l/i7'i, et (|ui aussitôt mi dissimula |);is 
le parti qu il comptait tirer de celle union. Dès ce mo- 
meot, en effet, il ajouta rujl armes de la Russie, qui 
représentaient saint Georges vainqueur du dragon, 
Paigle noir à doux tètes, qui était U s armes de Fem- 
pire grec, se i)osant ainsi comme l'héritier de GoDSlan* 
tinople et de rOrient, et même, à Tinstar des empe- 
reurs grecs, de tout l^empire romain, figuré parles 
deux têtes de Taigle. C'est pour cela que dans ses 
rapports avec les puissances étrangères, le premier il 
prit le titre de Tzar, qui signifiait bien certainement 
César, comme Tzaragrad, nom donné de tout temps 
a Coiisiantinople par les Russes, avaii siguilié la ville 
des Césars. 

II. 

AUitade des ttin A r^gird des Tares après ce muisse. Us se poseni 
comme les héritiers des Gomoènes. 

G*est aussi^ sans doute, à cause de ces prétentions 
nouvelles, que, en 1/|95, envoyant à Constantinople 
Michel PletschejeiT pour obtenir en faveur des mar- 
chands russes, dans les États du sultan, ia sûreté du 

comoierce, il prescrivit à cet ambassadeur de paraître 



Digitized by Google 



80 



LIVRE SECOND. 



dcvaDt \t sultan et devant son fils Mohammed^ sans 
plier le genou, et d^adresser directement son discours 

au souverain. 

Après lui, rambassadeur de Maximilieu l*'' d'An- 
triche, Schnitzenpamer, envoyé à Moscou, croyait, 
conformément aux instructions de son maître, entrer 
dans ia pensée du grand-duc Basile ou Wasili IV , lils 
et successeur de Ivao 111, en rendant le mot de tzar 
par celui d*empereur (1). Ivan lY le Terrible, qui 
succéda à Wasili, son père, afficha d'une manière 
phis claire encore, plus ostensible, et surtout avec 
plus de morgue, les préleutious qull fondait sur le 
mariage dont nous avons parlé. Constamment il se 
vantait d*ètre Fhéritier des Gomoènes et des Paléo- 
logues, par sou aïeule, la princesse grecque Marie. Il 
alla même plus loin : pour qu'on sût bieu toute l'é- 
tendue de ses préteniions, tout ce qu*il entendait ti- 
rer de cette précieuse parenté, et en général des 
alliances contractées à diverses époques par sa mai- 
son avec les empereurs grecs, il se tit fabriquer, à 
Taide de ces alliances, une généalogie qui le faisait 
descendre de Temperenr Auguste ; en sorte qiiMl pou* 
vait prétendre a 1 ancien empire d'Occident, comme 
à celui d'Orient, eu vertu du même droit, du droit 
de naissance. £t qu'on ne pense pas que ce fût là un 
vain amusement et qn*lvan lY ne prit pas la chose 
au s<'»ricux. 11 s'arrogeîiît la qualité de descendant 
d'Auguste dans ses rapports avec les autres puissan- 
ces, quand il en avait Toccasion. Lévesqne, dans 

{%) Scbœtl, t. X\l, ch. 



Digitized by Google 



tA RUSSIE ET COMSTARTINUPLE. 8t 

SOU Histoire de Russie (1), |>arle, en noie, d une 
lettre datée de 1576 ci adressée par Ivan IV à Jean 
roi de Suède et flls de Gustave Wasa. Dans cette 
lettre, le tzar, d*un ton plein do morgue et de j^ros- 
sièrelé, refuse au Gis du glorieux libéraleur des 
Suédois, au chef de randenne et illustre maison de 
Wasa, le titre de roi, à cause de sa naissance. Yaine- 
mcnl le roi de Danemarck, qui était alors Frédéric 1 1 . 
chereha-t-il à mettre les deu\ princes en de meilleurs 
termes, Torgueiiiâwiyatt. iV répondit aux députés 
danois qo^il ne lui iplfmlit)iias, à lui, ism de C empe- 
reur Auguste, de traiter de roi de Suède un prince ([ui 
n'étaitqu'un roi élu et d une naissuice obscure; que 
Je roi de Danemarck ne se respectait pas assez en lui 
donnant le titre de roi; que, quant à lui, le tzar, 
il ne donnerait pas audience an\ ambassadeurs 
suédois, qui seraient libres, poux* les négociations, 
de s^acfarrâer ti^u gouverneur russe de Novogo- 
rod, etc. Cette lettre et cette réponse se trouvent 
dans le tome H de la Bibliotkcque russe de Aoriko/f, 
Enfin, par suite des ma u va isesdispositionsd* Ivan 111, 
de Wasili lY et d'ivau IV à 1 égard de la Porte otto- 
mane, dont les droits de conquête n'étaient pas re« 
j;;irdés comme supérieurs à leurs prétendus droits de 
naissance, on ne trouve dans ï Histoire de L'Empire 
ottoman de M. de Hammer, qui a si scrupuleusement 
noté, au quinzième et au seizième siècle, les relations 
diplomatiques de cet empire récent, aucune trace 
d'une auil>as5ade russe résidant à poste fixe a Cous- 

(I) LéveMiuei (. lil, p. 158. 
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taDtinople, comme on y en foit de la France» et 
comme ces princes en entretiennent une à Vienne an- 

• prosdes empereurs germains de la maison de Haps- 
bourg. 11 n'y aaccideuteUcuieutque des envoyés tem- 
poraires, quirepartent pour Moscou sitôt leur mission 
finie: en 1495, Michel PletschojelT(l) ; en 1499 (2), 
nouvel ambassadeur sui\i de marchands russes; en 
i5âi, auUc envoyé pour réclamer auprès de la 
Porte, avec menace de guerre, deux messagers ja- 
dis dépêchés par Wasili lY à Belgrade et dont on 
n avait plus entendu parler; en 1538, un ollicier 
divan IV, Adascheff. Ce n'est qu'en 1583, que M. de 
Hanuner cite un échange d*aml>as8ades réelles entre la 
Russie et la Turquie, car la Russie se déefdait à suivre 
I exemple des puissances européennes. Et m aiiinoi ns, 
en 159*2, on voit le gouvernement russe, moyeuuaut 
des étoffes de soie reçues en retour, fournir aux 
Géorgiens de rarlillerie contre les Turcs, et cher- 
cher d(^jà, couiiuo il y esl |iaj \ riiii, k découvrir la 
Irontière ottomane ausM bien que celle des Perses, 
du c6lé du plateau caucasien (3). Tous les faits que 
nous veions de rapporter montrent asseï comlvien ils 
se trompent ceux prétendent que ce nVsi tiii'à 
partir de Pierre -ie-Grand ou mvnw de (^iaiheriue U, 
que la Russie s'est portée pour héritière de l^empire 
turc, c^est-à-dire de rancien empire grec« 

(1) Hammer, I. I. liv. ix. 

(2J Ibùl. 

(3) Uauiiiier, l. 11, liv. il. 
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La cour des tan devient le wfugo des Grecs fugitifs ou opprimée m 

qatntièmeiièele. * 

■ 

Ai/isi les Russes, loin de perdre de vue Ck>ostaD- 
liuople, après la prise de cette viUe par les Turc5, 
cherchèrent à acquérir des titres qui leur permissent 
de disputer un jour, et en (nielque sorte légitimement, 
leur coïKintte à ces nouveau-venus qui aYaient eu 
plus de bonheur qu'eux-mêmes, Iwins, par là, 
attiraient sur eux Tattentloo et les regards des Grecs 
00 fugitifs ou opiM-iniés. 

Ceu\-ci pouvaient voir dans les grands-ducs de 
futurs libérateurs; ceux-là se réfugiaient à Moscou 
avec plus deconiance, avec l'espérance plus certaine 
d'y trouver asile ef protet'tion. Aussi, sans parler des 
lettrés tels que Tliéodorc Lascaris et son fils Démé^ 
irius, et des diplomates grecs tels que Georges Tra- 
chaniotès, qui s'y rendirent sous Ivan 1 II , ( onibîen de 

Grecs de touteslescoïKiiiioiis, qui, sous le nièiiieprince 
et après lui, y vinrent profiter derhaspitalitédontles 
prétentions bien connues des nouveaux grands-ducs 
ou des tzars leur donnaient l'assurance. Là ils trou- 
vaient cucore, malgré les fâcheux changements qu'a- 
vaient pu amener la longue domination des Mongols» 
des usages qui leur étaient communs ; là on comp- 
tait les jours et les mois à la manière des Grecs, car, 
depuis environ 1381 , Cyprien, métro poli tain de Mos- 
cou et Grec de nation, avait substitué à l'ancien ca- 



Digitized by Google 



« 

8A LITBE SECOND. 

Iciulrier, qui prenait Taiinre au l'' mars, le calen- 
drier grec qui la faisait commencer au mois de sep- 
tembre ; là les souverains, les grands, et beaucoup 
parmi le peuple, ])oitaieDt des noms grecs, des noms 
connus, Dmiiri ou DénK'irius, lourié ou Goorp:c. 
Ivan ou Jean, Féodor ou Théodore, etc. ; là « on se 
« servait, dit Scbœll (1), de ralpbabet grec; seule- 
< ment, à cause des sons particuliers étrangers aux 

• Hellènes, les Russes avaient imap^iné d'exprimer 

• ces sons par des lettres particulières qui donnaient 
. à leur alphabet une apparence d'originalité. » Là 
aussi les ministres de la religion relevaient, comme 
leurs prêtres, du môme chef spirituel, du patriarche 
deConstantinople; là ils pouvaieutprier dans leségUses 
grecques, entendre développer les mêmes croyances, 
célébrer les mêmes fêtes, invoquer les mêmes saints, 
adorer le même Dieu ; là enfin, près de corn'*liî^iou- 
uaires, le secours était spontanément donné, el le be- 
soin impérieux de protection n'invitait pas à Tapos- 
tasie la conscience de Vexilé. On était même plus 
qu'auprès de corréligionnaires, ou était auprès des 
partisans les plus fidèles, les plus obstinés, les plus 
fanatiques du schisme, auprès de princes qui, de- 
puis la chute irrémédiable des empereurs byzantins, 
se posaient (ouime les soutiens et les chefs du monde 
scbismatique. 

(i) Schœil, i. Xly ch. iiv. 
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IV. 

Les tiars, soutiens du schisme. Cause irréiuédiabiu da 1* chute future de 

Tempire tore. 

Au point de vue de raffermissement et delà durée 
de lear domination dans Tempire d'Orient, c'était 
on malheur pour les Turcs ottomans de m pouvoir 

euibrasser le culte des vaincus, d'être liés à une reli- 
gion que plus de huit cents ans de combats livrés 
ou soutenus rendaient irréconciliable avec rÉvangile, 
à une religion qui se regardait d'ailleurs comme ré- 
vélée aussi bien que le judaïsme et le christianisme, 
et dont le fondateur était assimilé à Moïse, à Jésus 
même, et, qui plus est, mis au-dessus d'eux, envoyé 
d'en haut après eux et par un choix de prédilection, 
pour perfectionner, pour compléler leur œuvre, pour 
donner au monde le dernier mot de la science reli- 
gieuse. Oui, c'était un malheur d'être attachés à cette 
religion, non comme les hérétiques le sont à leurs 
idées, par l adhésion de la raison qui, lihic et mat- 
tresse d'elle-même, peut, avec sa complaisance habi- 
tuelle, changer d'avis et se plier aux circonstances, 
mais par les liens de la foi, qui enchatne la liberté, 
qui commande a la conscience de toute la supério- 
rité de Dieu sur l homme, de i iuhni sur le fini, qui 
ne lait pas des sectateurs, des rationalistes, qui fait 
des fidèles, des croyants, des milliers de martyrs. * 
Oni, mieux eût valu pour les Turcs, dans l'intérêt de 

la solidité de leur nouvelle puissance, être dans la 

6 
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même situation religieuse que les anciens BarlNires 
d'occident, que les anciens Russes eu^i-mèmes, et 
pouvoir faire comiiii^ lu plupart d eiiire pm\. Rien ne 
rapproche les lioninies et ne les porte à se mêler» à 
s*entendre, à s'unir ensemble, comme les affinités re- 
ligieuses. La tolérance, qui laisse vivre toutes les di- 
versités religieuses, ne conduit pas à ce résultai aussi 
promptemeiU ni aussi bien que la coarorniité qui les 
fait disparaître. Ët cela était vrai, particulièrement 
dansForient, berceau des religions, où toutes choses 
avaient élé de tout temps subordonnées aux idées reli- 
gieuses, oîi l'homme de Dieu avait toujours prédominé 
sut* les autres hommes, où enfin la différence de culte, 
bien plus fôcheuselà que la différence de race, devait 
élever entre deux peuples un iniu de séparation plus 
infrauchissable qu'ailleurs. Les Turcs ne furent pas 
en état d*opérer cette évolution religieuse; ils ne 
Font pas fait depuis. G*est pour cela qu'ils ont tou- 
jours été regardés comme des étrangers dans l'Eu- 
rope chrétienne, comme des intrus qu'on ne supporte 
qœ pour le maintien d'une idée, d'un système poli- 
tique, dans un intérêt, peut-être passager, d'équili- 
bre européen; c'est pour cela aussi qu'ils n'ont pu 
s'incorporer les vaincus, qu'ils sont restés isolés dans 
leur empire, superposés pour ainsi dire aux Grecs, 
planant, le sabre à la main, sur leurs têtes, mais ne se 
mèlanlpas avec eux, ne se fondant pas dans la race 
grecque, ne formant pas avec elle une seule et même 
nation. Le fanatisme avait fait toutes les conquêtes 
des Tim», et c*est lui qui faisait leur force; mais, 
comme tout ce qui tient à l'exaltation outrée de l'âme 
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et de rima^nation, le fanalisnie n'a qu'un icuips. 
V oila poiii tnioi l'empire turc, édifié sur uu système 
religieux que le fanatisme ne soutieiil plus et que 
réducation de tant de Turcs en Ecu^pe, que les idées 
européennes appelées par les sultans eux-mêmes, 
viennent ('^branler chaque jour, voilà pourquoi cet 
empire est vite tombé en décadence» et, siTon n*y 
prendgarde, ira dépérissant de jouren jour davantage* 

V. 

Les RuiBei deriennciit les cbefii du mondo schiamatique. 

Les Hussesont été plus avisés pour le sucres de leurs 
espérances que ceux-ci pour la sûreté de leur pos- 
session. Ils sont devenus les chefsdu mondeschisma- 
tiqnes, et, à ce titre, les protecteurs naturels et même 
avoués, les lil)crateiirs attendus des llellèiicb. El cette 
excellente politique» qui les rend maîtres par avance 
dufondmémede la population derempireturc, et qui 
leur a été suggérée par la pcrsistanceinévitabledesOt- 
iomans dans les idées ou 1 iitlolératice mabométanes, 
les Russes la suivent, non pas depuis Pierre-le-Grand, 
mais presque depuis la cbute des empereurs grecs. 

Avant cette catastrophe, ils étaient ceux qui avaient 
montre la répugnance la plus invincible pour tout 
projet d'union avec les Latins. En l/i.77, Jean 
Paléol<Hi;ue , empereur de Gonstantinople, voulant 
obtenir le secours de Toccldent contre les Turcs, 
qui le serraient de trop près, s'élait^lécidé à fondre 
TËglise grecque dans TÉglise latine, et, dans ce but. 
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il se rendit au concile de Florence, que le papt» 
Eugène lY avait convoqué à cet effet. Le patriarche 
de Gonstantinophe adhérait lui-même à cette union, 
et, pour la faire adopter en Russie, il avait sacré mé- 
tropolitain de Moscou, malgré l'opposition du chapi- 
tre, un Grec nommé Isidore, un ami du pontife ro- 
main. Tout alla comme le voulait la cour romaine : 
racte d'Union fut signé, t Hais, dit Scbœll (1), lors* 
« que, à l'c'glisp de Notre-Dame du Kremlin, Isidore, 
« en Hikif donna lecture de Tacte d'Union et pria 
« pour le pape comme chef universel de FÉglise, tons 
« les assistants se turent jusqu'à ce que le grand-duc, 
. qui ( tait alors Wasili ou Basile 111, élevant sa voix, 
« entrât dans une discussion théologique avec le pré- 
« lat, et ordonnât à un conseil composé d'évèques et 
« de boyards, d'examiner Tacte d'Union. Le métro- 
u polilaiii lui déclaré traître, déposé et enfermé dans 
« un couvent d'où il trouva moyen de s'échapper en 
« iA&B, pour aller recevoir à Rome le chapeau de 
• cardinal et le titre de patriarche de Constanti- 
« nople. » Et les Russes de s'écrier, dans leur indi- 
gnation, ajoute Lévesque d'après un pamphlet russe 
du temps, # qu'il était allé auprès de son pape, con- 
c dint à sa perte par le diable (2). » Ainsi, Jean Pa- 
léologue avaiL bien pu accepter pour un moment 
l'Union; jnais Les Russes, malgré leur métropolitain 
et par la volonté du tzar, organe de leurs vœux, l'a- 
vaient énergiquement repoussée. 

(I) Scbœll, lif.^. cb. uv, t. U. 

(S) Lëresqiie, ITisf. de Ruaiff t. II, et Kmmtin» liv. viii. 



Digitized by Google 



LA RUSSIE BT GONSTA NTINOPLE. 89 

Plus tard, ea i&72, le pape Paul ii crut être plus 
heureux en proposant à Ifan lU la main de Marie 
Paléologue, qui était eatlioliqiie on du moins pas- 
sait pour telle à Rome. Mais il fut troniix' dans sou 
attente : Ivan lii resta schismatique» et Marie Paléo- 
logne, à l'instigation deson éponx, rentra dans la reli* 
gîon de ses pères et quitta même le nom trop romain 
de Marie pour prendre lenomplusgrec de Sophie (t). 

Ce ne sont pas encore là les seuls gages de fidé- 
lité que les tzars« à cette époque, donnèrent an 
monde Bcbisniatiqne : en i&9&, le même Ivan III ac* 
corda sa fille Hélène en iiiai iageà Alexandre, grand- 
duc de Lithuanie. Comme les Lithuaniens avaient 
adbéré aux décrets d*union du concile de Florence, 
Ivan III exigea d'Alexandre qn'il ne forcerait pas sa 
jemie é[>ouse à mettre le pied dans une é^Vise latine, 
et la violation de cette promesse, à laqucUc le tzar 
tenait par dessus tout, devint une cause de guerre 
entre les denx souverains. 

Quel effet ne devait pas produire une telle conduite 
sur Tesprit des schismatiques, et combien ceux qui 
gémissaient dans Tempire turc, devaient désirer d*a- 
voir pour mattres des princes aussi fermes, aussi 
zélés dans une loi (jui était la 1( m ! Que durent-ils 
penser, lorsqu'au sein de Constantiuople, Tannée 
suivante, iA9ô, ils virent Pletschejeff, un Russe, un 
ambassadeur d^van III, refuser un repas auquel 
L'iuvita le sultan, ne voulant pas, lui catholique-grec,^ 



(i^ Scbceil, t XXI, ch. ux, liv. n. 
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s^asseoir à la table de Foppresseur de ses frères (i) ? 

1/ ambition uv pmn aii i)as prendre de formes pins 
séduisantes et |)liis adroites. 

Sous Ivan IV, même fidélité obstinée au schisme 
grec. La plus grande imprécation contre quelqu^un 
fut de souhaiter qu'il uiouna soumis au pontife ro- 
main (2). Mais voici qni est plus significatif et plus 
fort Dans une guerre contre la Pologne, au sujet de 
la Livonie, ce prince avait été presque toujours battu 
par le valeureux roi Étienne Badiori et avait éprouvé 
des perles immenses. Décidé à faire la paix et vou- 
lant Tobtenir pas trop désavantageuse, il sollicita 
Tappui du pape, qui était naturellement plus porté 
pour la Pologne catholicjue que pour un État (iui ne 
Tétait pas. C'était l'époque où les Jésuites, avec Phi- 
lippe II et le pape Pie V, avaient organisé dans Toc- 
cident la Sainte-Ligue. Les Jésuites étaient partout, 
semèlaieiit a loiu, étaient les agents cliplnuuniques 
iespius sûrs et les plus intluents des princes ortho- 
doxes, dirigeaient enfin, dans le monde chrétien, eu 
Angleterre, en Suède, en Pologne, en Snîsse, dans les 
Pays-Bas, en Allc inaL^no. en 1 ranee, en tons lieux, 
lesmouvemenlsdcdéiense et d'unilé catholique. Cest 
par eux que Toccident catholique, représenté par la 
France, se trouvait sinon sauvé, du moins fortement 
armé; il parut hou de les cm])ioy(M' rmssi, dans l'o- 
rient scbismalique, à une restauration de l'orthodoxie 
romaine. 

(i) De Ilamincr, Iltst. de l' Empire oUornaUf l. I, liv. \x. 
m Lévesqae, tvaD IV, u lit. 
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En appuyant un peu le tsar IvaD lY, ne pouvait-on 

pas espérer que la reconnaissance, chez lui, viendrait 
en aide à la persuasion, et qu'on dompterait enfin le 
schisme grec par la conversion de celui qui en était 
le seul soutien. Le pape alors régnant, Grégoire XÎII, 
le pensa. 11 chargea donc l'habile Jésuite, le T. l'os- 
sevin, d'aller airanger, comme médiateur, le diffé- 
rend des Polonais et des Russes, de manière à ne pas 
trop écraser le tzar. Tout alla pour le mieux. La paix 
de Kiverova-Horka, en 1581 , coTiil)la les vœux d'I vun. 
Il était ravi de joie. 11 garda quelque temps auprès de 
iui^. à Moscou, le P. Possevin, qu'il appelait son sau- 
veur. Qui n*eût cru qu'il serait moins raide à Ten- 
droit du schisme que ses prédécesseurs? 11 n'en fut 
pas ainsi : il ne souffrit même pas que le P. Possevin • 
dit un mot de l'Union, et il ne voulut pas, quoi quecc* 
fftt en dehors du schisme^ lui sacrifier quelques luthé- 
riens allemands établis à Moscou, et dont le P. Pos- 
sevin demandait l'expulsion (1). Il eût mieux aimé 
expulser des catholiques romains, malgré l'obliga- 
tion qtt*fl avait k leur chef spirituel. G*est ce qu'U 
avait fait en Livonie, où il leur avait littéralement 
fait la chasse, ne voulant tolérer d auUe culte que le 
schisme grec (2). Comment, après cela, les Grecsjen 
roule n'auraient pas accouru en Russie? 

Ainsi, quand la conquête ottomane avait jeté le 
trouble et la dispersion dans ce schisme grec, voilà 

(1 La Motcovia <1< I Poxscvmo, édit. iial. de Manloue, Bibltoi. 
Sle-Geneviève, n 124, [velil ia-à", p. i2. 

(2) Uid, p. in. 
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qu'il raUiail8efrdébrisetqu*ilpreoaitea quelque sorte, 
àMoflcou, de la consistaDceetune force noufeUe, sous 

le glaive prolecleur des Uars. Évidemment, à défaut 
des empereurs grecs, les chefs laïques du monde schis- 
matique étaient tout trouvés^c'étaientles tzars deRus- 
sie. Personne n*était plus capable de jouer ce rôle, 
personne n*ayait plus fait pour mériter de le remplir. 
Ivan III et Ivan IV, les premiers, s'en acquittèrent 
fidèlement ; mais en même temps, suivant la marcbe 
que d^à, au dixième siècle, avait semblé leur tracer 
laroslaw, ils se tournèrent du côté de TEurope ; ils 
dirigèrent, dès le seizième siècle, leurs pas \ers l'oc- 
cident. La Russie jusqu'alors, par la nature de sa ci- 
vilisation, avait été grecque ou mongole plutôt en- 
core que slave; ils voulurent, sans lui 6ter le carac* 
tère religieux par leijuel elîe tenait utilenu nt au 
monde grec, en faire un Etat européen, l'introduire,, 
dès cette époque, dans la société européenne. 
Avec eu!K, en un mot, et par eux, le moyen âge devait 
finir eu Russie comme partout ailleurs ; la Russie 
oiaderne allait commencer l 
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lA AwMile mu mmUÊmâènte et mm mmÊmê èmÊ » 

h 

Le P. PMMvin looebaiit Im me» d'Ivan iV sur Voeeidaac. 

Avant d'entrer dans aucun détail sur la Russie en 
bce de FËiiropet aa quinâème et au seizième siècle, 
laissons parler ce jésuite négociateur que nous avons 
(leja cilé, le P. Possevîn, Dans son curieux ouvrage, 
il donne sur le tzar Ivan iV et sur ses teudauces, qui 
sont restées celles de ses successeurs, les détails le& 
plus sinpiliers et qui fWipperont le lecteur comme 
ils nous ont 11 appés nous-mêmes (1). 

t Ce Jean ou Ivan, dit41, fils de \V asiii ou Basile, 
« outre les titres de tzar, de roi de Kazau etd*Astra- 
« can qu'il a voulu porter, a voula encore naguère, 
t en écrivaiit au Turc, être appelé empereur de Ger- 
c manie f sous ce prétexte (fiiit est frère de César- 
« AugutU, De plus il a cherché à conquérir la Li- 

(1 1 La Moscovta dd Possevino, article ; Naiur4 du SchUme des 
Moicov%te$, page& 54, Stf. 
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« vonie et la Prusse, car, dit-il. César* Auguste avait 

■ élc appelé dans son {Qi\][is Prussien, cf liii-mcme 
« lY est le descendant de cet empereur, De plus, // a 
« tenu à montrer qu'il était i^ien avec Chariee-Çuint^ 
« avec Ferdinand Autriche^ son frère ^ avec Maxi* 
« milien, fifs de ce dernier; ot ainsi on pentfacilenient 
« cooipreudi e ce quil avait dans lu pensée relative- 
t ment à ia partie ultérieure de la Germanie et de 
m toeddent. Et certes, lesdiscordes des princes chrë- 
« liens, les nombreuses et pestilentielles hérésies, 

• les succès récents des Russes eu Li vonie, à Kazan 
« et à Astrakan, et l'opinion que ce tzar a de son 
« schisme (je dis de sod schisme plutôt que de sa 
« religion) , tont entretenu dans cette espérance et 

• ont conirihur à lui persuader ffu'if ètail une vioile 

• choisie de Dieu pour illuminer le monde entier^ Ce 

< qui a encore accru cet espoir, ce sontqudques 
« ambassades, qui sont venues rechercher sa faveur 
« et lui demandei son concours poui' laire [)assor à 
« une autre pei^nnc la couronne de Pologne. Même 
« à répoque où j*étais auprès de ce prince et ob 
« les affaires de la Moscovie n*étaîent pas aussi bril* 
a lantes, le souvenir de ces ambassades llaltenses 
« n'était pas sorti de son esprit. En dernier lieu, son 
« espoir s'est encore accru par des lettres que lui a 
m écrites un grand prince, dans lesquelles celui-ci se 
« loue de la propagation de l'hérésie lulliérienne dans 
» ses États. 11 en a conclu que tous les catholiques, 
« qu'il appelle romains, seront bientôt hérétiques, et 

< qu'il pourra facilement se les asstijettir. Il fondait 
> même sur la sévérité dont il uélc usé a leur égard. 
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t laprocliaiiie réalisation deces ambitieuses pennées; 
« cela, disalM), devait lever tout obstacle. D^ailletirs, 

« la terreur de son nom n avail-ellc pas déjà pénétré 
« dans la Lithuanie, dans la Livonie? Pour la même 
< raison» il ne doutait pas ^ti'iV ne pût s'ouvrir le che- 
m min à ta conquête de tout te reete^ ne dubitava 

« aprire la slrada al rimamnle. > . 

£ qaesto Giovanni figUuolo di Basilio^ dapol che vive» 
oltre qaei molti Utoli, col qnall mole essere nonUiiato ciar> 
doé re di Cazano e dl Astracano» ha voluto anoora talora 
scrivendo al Torco Chiamani imperatore de Germanû Im- 
peroche avendo avuto ranlmo aUa livonla e alla Prussla 
sotto certo pretesto del fratello di Cuare Augusto, iPqual 
dicea etser stato cbiamato PrwtOt e die egU era disceso 
da quello; e avendo voluto mostrarc di aver amieitia 
con Carlo-Quinto, e Ferdinaiulo, suo fralcllo, e con Massl- 
mtgliane, figliulo Ferdinando, si puo facilnicnte comprcudcrc 
quel che c(jli abhia avuto in animo circa la parte ulteriore 
délia Oermuiiia c délia Occidente : certo le disrurdie dei 
principi christiani, le varie et pcsiileiili licresie, i suLxesi di 
Livonia» Cazano e Astracano per l'adietro siiperati, e Vo- 
pinioni di quel suo scisma, piu tosto che religionc, il uutri- 
vano in queste speranie, persuadendosl di essere stato eletto 
da Dlo> corne una tuceniissima Stella^ fter illuminare tutto il 
wwuto. Accrebero poi la sua sperama alcone ambasdarle, 
che ricercavano It favore, e Topera sua, per tare cadere In 
pecsona d'altrl U regno dl Polonia. Ânzi nel tempo^ die io 
era appresso quel prindpe, e che le cose di Moscovia erano 
assal dimiDuite^ la memoriapero non gli era ancora mancata 
dl qnette ambasdarie, che davano grande fomente al anlino 
800. Pinalmente si fece maggiore la saa speranza, essendogli 
srrilte lellcre da un {jurande principe, nelle quali lodava la 
propagatione dell* heresia I^uterana nel sno dominio; onde 
credette^ che tutti catolicij i quali cgli chiaiua Hoinani^ fos- 
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sero beretici, e pero cbe bctlmente poteaera esseigli sot- 
lomettL UlUmameote la seferila, mata cootra tutti, promet- 
tfiva dovenl effettoare in brève il sno pensiero» colla qaale 
severita sperava poter rimovere da se ogni bopedlmento, cbe 
potene essergU opposto» essendo gla U suo terrore penetrato 
In modo nella Utaanla, e nella Llvonla, cbe per la medesima 
ragione non dubitava di potere aprire la strada al rimanente^ 

IL 

Eut de l'Europe au seizième siècle, comparé avec celui de la iiussiu. 

Voilà ce que, dès le seizième siècle, à l'époque de& 
derniers Valois en France, d'Éiisabeth en Angleterre, 
de Philippe II en Espagne, de Guillatime d'Orange 
dans les Pays-Bas, de l'eidiiiand 1" et de Maximi- 
lieu il en Âllcmague, de Frédéric il eu Danemarck, 
des fils de Gustave Wasa en Suède, un simple duc de 
Moscovie osait espérer pour son pays. Et ces préten- 
lions exoi i>ilantes, ces destinées extraordinaires, un 
homme qui raisouuail eu diplomate autant qu'en re- 
ligieux, qui avait vu de près les Russes, apprécié 
leurs ressources, leurs tendances, leurs instincts» 
connu intimement leur tzar, entendu et jugé toutes 
leurs illustrations politiques ou militaires dans ce 
congrès de Kiverova qu*il avait présidé, ou à la cour 
même de Moscou ; qui connaissait l'Europe aussi bien 
que la Russie; qui voyait d'un côté non pas seule- 
ment des guerres internationales, mais les plus lon- 
gues, les plus irrémédiables et les plus làcbeuses des 
guerres civiles, je veux dire des dissensions ou des 
guerres religieuses en Angleterre, dans les Pays-Bas, 



Digitized by Google 



LA RtSblh E^i FACE DE l'EUHOPë. \>7 

en Pranœ, en Allemagne, dans le nord Scandinave, 

partout; de raiilre coté, an ( ontraire, une unité re- 
ligieuse puissante, soutenue même avec fanatisme, 
comme dans l^Ëspagne de Ferdinaod*le-Gatholique et 
de Philippe II, et, comme dans ce pays, le sentiment 
religieux s'exaltaiit, s'enflammant des défaites et de 
la destruction d*autres musulmans, des enfants de 
Gengîs-Klian ; id, des fcouTemements gênés dans 
leur action par des assemblées, par des classes puis- 
santes 011 par des novateurs eu révolte, là un gonver- 
nemeut fort, qui avait fait tout plier sous sa main, et 
TartareSi et boyards, et principautés féodales, et ré- 
publiques indépendantes, qui avait même, au milieu 
d'un peuple neuf, ignorant, barbare, et, de plus, 
imbu des idées orientales, la force d'un pouvoir tbéo- 
cratique, comme le prouve cette réponse habituelle 
faite par Ivan-le-Terrible aux demandes de ses su- 
jets : Je le ferai, si Dieu l'ordonne! et ces paroles 
mêmes des .siijrL.s, quand ils ignoraient quelque chose: 
Dieu 4e sait ei ie tzar! Ëh bien l ces prétentions dont 
nous avons parlé, ces ambitieuses espérances, vu 
Tétat de 1 Europe comparé avec celui de la Russie, le 
P. Possevin, avec son coup d'œil de négociateur et 
de jésuite, pensait qu^elles pouvaient bien un jour se 
réaliser. Il le donne à entendre, quand il dit que les 
discordes des chrétiens, les nombreuses et funestes 
hérésies, jointes au retentissement et à l'efTet des 
succès du tzar en Livonie, devant ii^axan, devant 
Astrakan, et enfin à Topinion qu'il avait de son 
schisme, étaient faites pour nourrir cet espoir. 
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lil. 

Dès la Un du quiniiènie ûèclc, princes et simples pHriicuIicrs, tout lo 
inonde, en Buropei sMoquiétait de rattitude et de la force de la 
Httssio. 

Ne croyons pas que le P. Possevin fût le seul à se 

préoccuper des progrès considi râbles, quoique nais- 
sants, de la Russie. Paul Jove, son contemporain, 
ayant su qa*un ambassadeur russe, Dimitn, avait été 
envoyé à Rome, alla aussitôt le voir. Il le questionna 
sur la Russie; il eut avec lui sur ce sujet, qui piquait au 
plus haut degré sa curiosité, des couversations journa- 
iières, et c'est à Taide de ces conversations qu'il put 
faire, lui aussi, sa Mascùvia, comme il le dit lui-même 
à Rufus, archevêque de Cozenza, en lui dédiant cet 
opuscule intéressant (1). Et combien d'autres, à 
Rome, imitèrent T historiographe de Charles-Quint I 

Un autre écrivain du même temps, un voyageur vé- 
nitieu, uu esprit plus élevé, le clievalier Contarinî, 
partageant ces préoccupations, communes déjà à tous 
les hommes intelligents ou haut placés du seudème siè- 
cle, voulut, en revenant delà Perse, passerpar Moscou 
pour s'assurer par lui-même ûv tout ce qu'on disait 
de ce pays, de ses souverains, de ses habitudes, et 
Il consigna toutes ses observations dans son Viaggio 
Mia Persia. 

Pour les princes de TEurope, on ne pense pas sans 

(4) Danft les Œuvres de Paul Jove, in-folio, p. S6« 



Digitized by Google 



I.A RUSSIt EN FACt Dii L'ELnOl»t. 



«9 



doute qoMls restassent indifférents à ce qui occupait 

tant de leurs sujets. Le P. Posseviii et Paul Jove ne 
parlent que de leurs rapporU avecIvaulV; mais déjà, 
en i&89, prèsde cent ans avant leurs écrits, les empe- 
reurs Frédéric III et son fils Maximilien, roi des Ro- 
mains, avaient iai( dosavancesà Ivan ill. Frédériclll, 
quêtant parloul des mariages pour son fils, alors veuf 
deMariede Bourgogne, fit demander la niaind*une fille 
de ce tzar. A cet effet, Ivan III envoya en Allemagne le 
Grec Geoi'geTrachaîiiotès, et, de son cAté, Frédéric 1 1 1 
députa en Russie un seigneur allemand, q ne les chroni- 
queurs russes désignent sous le nom de Delatoretqui 
était peut-être, selon Schœll, Geoiige de Thum. Ce ma- 
ria^'ciK' put avoirlieu, parce ([uerenvoyédc l'Aulriche 
demanda^ avant de prendre aucun engagement, à 
?oîr la princesse, ce qui lui fut refusé comme étant 
contraire aux coutumes de la Russie (1). Maximilien 
alors tourna ses vues du côté d'Anne de Bretagne; 
mais ou sait que Popposition armée de l'adroite et 
énergique fille de Louis XI vint lui ravir des mains, 
pour le donner au roi de France Charles VIII, ce 
beau fruit qu*il tenait déjà à moitié. 

IV. 

Origine de cw ioqoiétanlee préoccupatioiM, ou bons rapports de le Russie 

e^ec rEuropesoas Iveo UI. 

Comment donc la Russie avait-elle pu, d^ cette 

(1) Fœnmm non adh^entur coimviiB, mqu» $aeranm eauiâ 
rmnoîiùra t&mpla petere mU iemtri in futlieum egredi pcrmiiitm' 
fur* CorroplioD des remmes, surreillaDCe jatoose de» Russes, 
sartont des grands. P. Jove^ p. 04. 
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époque, exciter à ce point raitentioiit pour ne pas 
dire les craintes de FEurope? Pour trouver l'origine 

de ce fait, si nouveau dans 1 liisioire de l'opinion pu- 
blique au seizième siècle, il laut reuionter au mariage 
de Marie Paléologue, celle qui en Russie s'appela 
Sophie, avec I?anIII. Par sa kaute naissance, Sophie 
Piiléoloiciie avait des rapports de connaissance cl 
d'amitié avec la plupart des souverains du temps ; et 
son séjour à Rome, ville essentirileraent cosmopolite, 
avait fourni à un plus pn^and nombre de personnes 
l'occasion de la voir el de la connaître. En outre, son 
l>ère, Thomas Paléologue, Irèredu dernier empereur 
grec, était accueilli dans toutes les cours, qui même 
se le disputaient, dans Tespoir, comme il n'avait pas 
d'enfanls uiàl( s, d'obtenir de lui la cession de ses 
droits sur Cooslautinopie. Irerdinand-ie-Calholique 
était particulièrement son ami, et Ton dit que (fesî à 
M et à ses successeurs, par conséquent à Charks^ 
Çuint, à la maison d*/lntriche, qu'il léqna en effet 
ses droits sur l'ancien empire grec. On conçoit donc 
qu'un tel mariage dut attirer, sur celui qui le con- 
tractait, les regards de beaucoup de monde en Eu- 
rope, sans parler de Tintérôt qui s'attachait à l'al- 
liance d'une princesse douée de tous les charmes de 
l'esprit et de la beauté, accoutumée à une société 
noble, élégante, distinguée, avec le chef barbare 
d'une nation plus barbare encore. Elle avait do l'ins- 
truction et une grande int( lligcnce. Quel usage ailait- 
^lleen faireîCommentallait-elle marcheràcôtédeces 
nobles femmes, dont la papauté s'était si souvent ser- 
vie pour civiliser d abord leurs époux barixires et puis 
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\'d nation sui Li< nielle elles (Icvaieiil ivi;ner? Celle-ci 
ue répoiidit pas à la pensée loute caliioiique du sou- 
Teram-pontife ; elle rendit service pourtant à toute 
FÉglise en général, en excitant sans cesse Ivan 111 
contre les Mongols, contre un peu|)le doublement 
odieux par sa longue tyrannie envers les llusses et 
par sa religion; en lui faisant connaitre les inven- 
tions qu'il devait, pour réussir, emprunter à TEu- 
rope, et les hommes les plus propres à les introduire 
dans ses États. En un mol, elle mit aussitôt Ivan 111 
en rapport avec TËurope civilisée; et ce prince, qui 
avait rinstinct des grandes choses et des utiles ré- 
formes, et qui d'ailleurs (•édail a 1 iiu iiicihle iulUiencc 
qu exercent toujours tôt ou tard des pays éclairés 
sur des contrées barbares, ce prince, qui a mérité le 
titre glorieux de précurseur de Pierre-le-Grand, se 
tourna vers THurope en attendant de pouvoir, comme 
les anciens grands -ducs alors qu'ils résidaient à 
Kieff, revenir sur l'empire d*Orient et le rendre aux 
vraisdescendantsde G^r*Àuguste et des Gomnènesl 

V. 

Le» Ecuropéani appelés en Rasûe tons If «n Ul. 

Sous Ivan 111 vint à Moscou, appelé de Venise par 
ce prince, Fioraventi Aristole, plus conim sous le nom 
de Aristoteli de Bologne, à la fols architecte, in* 
génieur et artilleur, et qui fut pour la Russie du 
quinzième siècle, ce que fut le Genevois Lefort, au dix- 
huitième, pour les Russes du tzar Pierre. Le chevalier 
Gontarini l'avait i*emarqué à Moscou avec une foule 

7 
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d'artistes et d'ouvriers grccb, que la présence de 
So^e Paléologoe y attirait en plus grand nombre, 
et, entre autres, avec un orfèvre habile de Gattaro 
uoninié Triphon. 

Pour ne parler d'abord que des embellissements 
faits à Mosoott et des arts de T Europe qui y furent 
Introduits à o6té des arts de Constantinople, nous 
dirons qu'eu l/i75, c'est Aristoteli de l>olognc qui 
bâUt, sur !a place publique de Moscou, la célèbre 
église où est déposée la Vierge miraculeuse de Wia- 
dimir^le-Grand. Le voyageur Gontarini Tavait vu 
travaillautà ce bel ouvrage. Moscou lui dui également 
le palais grand-ducal, connu sous le uoui de Palais 
de pierres de taille. Les demeures des souverains 
allaient donc offrir une ardiitecturo plus régulière. 
C'est lui aussi qui coniribua, à la un no cj^que, à la 
réédilicatioQ du Kremlin, qui, à pc iiio aclievé par des 
ouvriers grecs, s'était écroulé en et où se trou- 
vait l'église de F Assomption, lieu du sacre et du cou- 
rouncmeut des tzars, récemment hiiii^ par des 
Grecs. Le Kremlin, à la fois forteresse et palais im- 
mense, fut reconstruit sur des proportions si colos- 
sales et si imposantes, qu'au dix-neuvième siècle, 
un peuple habitué à la grandeur et à la magnifi- 
cence dans les arts comme en toutes choses, ne 
put se défendre, à l'aspect de ses hautes tours et 
de ses Ibrmidables murs, d'un cri d'admiration et 
d'étounenieni pour les merveilles de l'art grœco-eu- 
ropécu dans rancienne Russie I Un autre artiste 
italien, le Milanais Aloise, fit encore, sous Ivan 111, 
le palais a])pelé la Gour an% Avances. Triphon de 
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CatUro, qa'on peut aussi regarder comme ItalîeD, 

lui fabriqua, dit Contarini, de beaux vases et craii- 
tres ouvrages, il fit venir de l'Italie jusqu'à des 
médailleurs avec qaaatité d'orfèvres, ëd 1/^89, ce 
même prince chargea le Grec George Tracbanio- 
tès, son envoyé auprès de Maxiinilien I" pour le 
mariage dont nous avons déjà parlé, d' enrôler eu 
Allemagne des artistes, des maçons, des mioears, 
des architectes, en leur promettant des récompenses 
et de gros bénéfices. Les relations d'Ivan 111 avec 
MalhiasCorvin, qui, de son côté, secondé aussi par sa 
femme, T Italienne Marie d'Anjou, traTaillait active- 
ment à civiliser les Magyares, lui permirent d*avoir 
de la Hongrie plusieurs ingénieurs et des fondeurs que 
ce grand prince lui envoya. Ils se joignirent à Aristotcli 
de Bologne, pour donner, sous sa direction, à la 
Russie, un commencement d*artillerie. AristoteH foo- 
dit des canons ; et les Russes, sous le comniandemeut 
d'Ivan m, en firent usage, pour ia première fois, 
en i&82, contre la ville de Felling en Uvonie, qui 
se rendit aussitôt C'était treize ans avant ia Suède 
cllc-mènie,quine s'en servit qu'en 1/|95 (1). Ivan III 
rendit encore un autre service à la Russie : deux Al- 
lemands attachés à son service,, découvrirent, sur 
les bords de la Zylma, près de la Petchora, les pre- 
mières mines d'ar^^eiiL, découverte qui ne devait pas 
être la seule; et cela eut lieu vers l'époque où l'Es- 
pagne, à l'autre extrémité de TEurope, allait bientôt 
avoir les siennes en Amérique, C^est par les mines 

:i} Lévesqae, p. 335, t. IL 



Digitized by Google 



iOÂ LIVRE SECOND. 

et les trésors du Pérou autant que par cette ar- 
deur fanatique qui f)oitssait contre le Croissant et 

l'hérésie, comme poui une nouvelle croisîide, les 
fils valeureux des conquérants de Grenade, que 
TEspagne aulrichîenne, au seizième siècle, prédo- 
mina dans Toccident ; c*est aussi par ses finances, 
jointes au courage enthousiaste de ceux qui, fiers 
d'avoir vaincu r islamisme tartare, se croyaient à leur 
tour prédestinés à dominer sur tout, que la Russie 
acquit dans le même siècle iant de force et de 
prépondérance dans le nioiide slave, c'est-à-dire à 
rorieni de l'Europe, avant de venir disputer à F Autri- 
che l*emplre sur l'occident Ces finances, comme tant 
d'autres clioses, étaient dues 9mx Européens. Faut-il 
s\*lonner a])rès cela qu'Ivan lll pour ouvrir h ces 
nouveaux civilisateurs de sou pays des moyens plus 
directs de communiquer avec la Russie, ait cons- 
truit en ift92, devançant Pierre*le-Grand, et an^ 
lieux même;* où plus tarvl s'éleva Sainl-Pétershoiiru:, 
une ville, un petit port, qui s'appela de sou nom la 
ville d'Ivan, Ivangorod? Et notons que les mines de 
Zylma ne furent pas seulement le Pérou de la Russie : 
elles permirent en outre aux tzars de fabriquer des 
monnaies, d'aliaudonner ainsi le commerce d'é- 
change, et de faciliter davantage les relations avec les 
Eui'opéens, en adoptant leurs moyens de trafic. 

A la vue de celte émulation dun pa}s qui lon jonrs 
s'était tourné vers les coutiées civilisées, d'ai)ord, 
depuis le dixième siècle, vers Tempire grec, ensuite, 
après la disparition de cet empire, vers TEurope et 
vers les (irecs encore, qui allaienl, dans leur dis- 
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pcrsioo» se mêler et se fondre daos la population eu- 
ropéenne ; à la vue de ces effort^ Inoeasants pour que 

rEuroi>e, grâce aux emprunts qu'on faisait à sa civi- 
Ksation, reconnùl aussi dans la Russie un de ses 
membres, il n'était pas possible que les regards des 
Européens ne se portassent pas vers la Russie. Cen 
était fait : Tavantage que lui avait procuré Ivan III 
cl'èîre en rapport nsvc FEurope civilisée, môme avec 
les chefs du Saint-Empire romain, elle ne devait plus 
le perdre. Après Ivan III, on vit Maxindlien 1*% 
devenu empereur depuis 1495, faire des avances 
au noincaii czarWasili ou Basile IV, etlui proposer, 
par son ambassadeur SchniUsenpamer, une alUance 
emtre la Pologne^ dont la maison d'Autriche a^n- 
rait à ne rendre maîtresse. Cela eut lieu au commcn- 
cemeul du seizicme siècle. 

vr, 

La Ruasic en fact' de rËuropd, sous Ivan IV. 

Mais ces rapports avec TEuropc furent bien plus 

actifs^ bien plus étendus, et eurent surtout un carac- 
tère plus politique sous le rè^ne d'Ivan IV, de 15â3 
à 15H4. Ivan IV> selon le P. Possevin, était de beau- 
coup supérieur à tous ses prédécesseurs, et même à 
tvan TH. Scluell, pendant la moitié de son règne. 
rap|)elle un Trajau pour la modération du caractère 
aussi bien que par son administration éclairée et 
Féclat de ses conquêtes. Son bon génie à lui, était 
aussi une lenmie, non pas une Grecque ni une Euro-- 
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péenne, car ilavail déc laré a son coiiroimcmciU qu'il 
u*époufieraît pas une étrangère, mais une Russe ex- 
trénœmeBl distinguée, Anastasie Romanow, apparu 
tenant à cette grande maison qui bientôt fondera en 
Russie une nouvelle dynaslie, ei , puur couronner 
Fœuvre des Ivaus, produira le fameux czar Pierre I'''. 
C'est après avoir perdu Anastasie qu'il devint un Do- 
mitien et mérita le surnom de Terrible. 

Ardeiil partisan du schisme, qu'il voulait lairc pré- 
valoii^ par toute la terre avec la domination russe, 
et imbu de tous les pr^ugés religieux de sa nation, 
il avait 1* habitude de se kver les mains, dit le P. Pos- 
sevin, a{)iL's a\(>ir parlé avec les ambassadeurs des 
princes étrangers; et c'était dans une cuvette d'or, 
ajoute Karamsin (1), placée exprès dans la salle 
d*audienoe. Il ne laissa pas pourtant, pour le bien de 
l'État et pour raccomplisscment de ses vues, fpie 
d'ouvrir plus libéralement que jamais, aux étrangers 
de tous pays, les portes de la Russie. Contemporain 
du schisme anglican et des troubles religieux qu'il 
engnidi a, des dissensions amenées en Allemagne par 
le luthéranisme, de la révolte des gueux daus les 
Pays-Ras, du soulèvement des huguenots en France, 
de celui des zuingliens en Suisse, et instruit de tout 
cela [)ar ses étranp^ers, il fondait sur ces divisions re- 
ligieuses de l'occident romain l'espoir de rassnjcttir 
un jour à son autorité et à son schisme. Ën atten- 
dant, pour se tenir prêt à tout événement, aidé par 

(1) Frincipê di Matewia <i lava te mni qwmdo ha parlafi» 
0on ambatciatori di principi fmitHerij p. 4. 
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des Européens, il lit des réformes dans les milices 
nu0e8* D'abord il attacha le service HdUtaire à k 
possesmofi du soit oe qui amena un arpentage des^. 
leiTcs qui lil connaiLir le nombre dMionimes que la 
Russie pouvait melUc sous les armes ei fit reporter 
sagement le serrice militaire sur les habitants plua 
vigoureux de la campagne. 

Après cela il établit en temps de guerre la solde; 
puis, abandonnant ie système des Tartares, (jue les 
Russes avaient imité, il fit, comme dans les Étals eu- 
ropéens, prédominer rinranterîe dans ses troupes, 
à la place de la < avalerle; de plus, il en porta le nom- 
bre à un chiffre eii'rayant, 30U,000 hommes, ce qui eu 
feisait la plus considérable inlanterie qu'il y eût en^ 
Europe. Ce n'est pas tout : à la place des arcs, dont on 
se servait encore généralement, Ivan IV donna à 
ses fantassins des fusils, d'où ie nom de siréLiiz, qui 
âgttifiait fusiliers, et, pour les attacher à leur état, il 
les exempta d*imp6ts, milUmt mamnitaU veg- 

tiyaliuin (jaudenl (t). 

Enfin, il choisit une portion de cette infanterie per- 
manente et nationale pour en former sa garde, comme 
les janissaires diex les Turcs, comme la garde-noire 

établir chez les llonL^rois par Mathias Corvin. C'est 
avec les strelitz (|u'il lit toutes les conquêtes dont nous 
parlerons plus tard, c'est avec eux et par leur répar- 
tition dans les dîyerses villes de la Russie, quMl tint 

en respect la noblesse russe ou les boyards. L'ai mée, 
permanente et dépendante du souverain, produisit 

'\] Jovo, p. »5. 
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en Hnssiecequ^eUeavaitpToduitaiUeurs, eu France, 

en Espagne, laforcodu pouvoir central, rabaissement 
(le la puissaoce des grands au profit de régalilé de 
tous, sous un maftre commun. Les Cosaques, qn*il 
organisa le premier en une république militaire, en 
1545, formèrent sa cavalerie légère et (kninrent 
les meilleurs lanciers que Ton pût counaiu^e alors* 
Lesétrangers rayaient trop servi dans rorganisation 
de toute cette milice, appelée à jouer un si grand r51c 
an dehors et plus lard au dedans, pourcfti il uc^'lii^eât 
d*en faire venir d'autres de T Europe. Deux ans a|)res 
cet établissement, en 15/i7, il s'adressa, par rentre- 
mise de son ambassadeur, rÂUemand Jean Schlitte, 
à Charles-Quint, pour avoir des savants, des archi- 
tectes, des sculpteurs. Cette démarche ne réussit point. 
Après la mort de Charles-Quint, il fit la même demande 
à Ferdinand , son frère et son successeur en Gcr- 
iuauic ; et, cette fois. Jean Schlitte parvint à son hiil. 
L'app(\t du gain, 1 espoir de faire fortune, seduiâii'eut 
jusqu'à trois cents hommes de talents divers, orfèvres, 
|)apetiors, fondeurs de cloches, mineurs, armuriers, 
maçons, tailleurs de pienvs, peintres, sculptein*s, ar- 
chiteeles, théologiens uième, c'est-à-dire protestants, 
et jurisconsultes, qui se rendirent à Lubecic dans le 
dessein de s'embarquer pour la Russie. Lubeck, quoi* 
que privée par 1 vd :i 111 du comptoir qu'elle avait à iSo- 
vogorod-la-Crande, entretenait des relations suivies 
avec le nord de la Russie par le petit port de Narra, et 
|)ouvait par conséquent se charger de leur transport. 
Mais depuis la (X)ii;>trr( tiou d'ivan^orod. les Lubec- 
kois savaiciil que les Russes désiraient de s'ouvrir le 
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oomiuerce de la Baltique ; ils craiguiixîut doue que ces 
nombreux Allemands n'apprissent aox Rosses la navi- 

gation, comme na^ière les Génois Tavaient enseignée 
aux Turcs, et ils ne leurponnirentpasdes t nibarquer 
abord de leurs vaisseaux. 11 parait néanmoins qu*en- 
viron cent cinquante parvinrent àse rendreà Moscou, 
Lubeck nuisait beaucoup aux plansdu txar Ivan lY* 
Avant cette affaire, en 15;i'k elle avait déjà, d'un 
commun accord avec les autres villes hanséati- 
ques, Wismar» Hambonrg, Rostock, Dantzig, etc., 
défendu à tous les sujets de la Hanse, sous peined*étre 
notés d'inlamie el de perdre leurs privilèges, d'aller 
commercer au port de Narva, le seul par lequel on 
pût alors négocier avec la Russie^ car Ivangorod, 
dans une guerre avec les Suédois, avait été pris et 
saccagé (1). 

VIL 

Les penéctttions nligieuseB foat émigrer des protestants aRemands 

ea Russie. 

Il ne faut pas s'étonner de voir beaucoup d'Alle- 
mands s'en aller en Russie. CA'tait alors, eu Allc- 
niagne, l'épocjuc des guerres religieuses. Entre 15ft7 
et 15Ô7 se placent deux faits très-importants, le pre- 
nne, la bataille de Mulhberg, qui, en 15&7, écrasa 
pour quelque leinps les luthériens. Dans les premières 
années qui suivirent celle journée, il dul y avoir beau- 
coup de luthériens qui partirent pour Moscou : c'était 

(1) Lévcsque, l. 11. Kocli, Tabl. des liccol,, i. I, p 3îiî. 
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HDe étuigratioD. Le second fait eut lieu eu i55ô« ce 
fut la paix religieuse d* Augsbourg. Lesluthériens seul» 

1 obliiirenl ; les talviiiisles et les autres sectes en fu- 
rent exclus : c'est pour cela qu'alors des calvinistes 
et des geus de toute secte se rendirent à Moscou : 
c'était encore une émigration. Les uns et les autres, 
(lit le P. Possevin, obtinrent à Moscou deux églises, 
et ils les conservèrent, maigre toutes les instances du 
P. Possevin pour les leur faire retirer (1). «Havendo 
< poi i calvinbtl, e aitri heretid d*Inghilterra or- 
« dinariaraente conimercii in Moscovia, havevaiia tx'ui 
i ottencito due cliiese. . . Eu France, quand inouïs \i V 
réyoqua, par une complaisance si impolitique pour 
M"* de Maintenon et pour le parti des catholiques 
exaltés, pour le i)arti des continuateurs intolérants 
de la Sainle-liguc, Tédit de Nantes, tout modiûé qu'il 
avait été par RichelleUt les protestants français allè^ 
rent au delà du détroit faire Téducation industrielle 
des Anglais. Au seizième siècle, ijuand Charles-Quint, 
u une époque où la liberté religieuse ne pouvait plus 
être vaincue, continua néanmoins de persécuter les 
luthériens avee les autres réformés, ceux-ci s'en al- 
lèrent enrichir la Russie, des arts, des sciences, des 
industries qu'ils pouvaient connaître. Tel était le triste- 
fruit des dissensions religieuses de T Europe. 

{i) Le P. Pob^cvtt), La Mosama^ p. W. 
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Yllh 

Konvettox peints <ie communication entre la Ausnie et ^Europe, 

sous Ivau IV. 

Le tiar Im lY royait à cela tant d'avantages pour 
Mft États, que, àTexemple d*Ivan 111, il voulut multi- 
plier les poiiils de coDtinunicalion entre la Russie el 
i'Kurope. Nous trouvons dans Lévesque (1) que le 
peUt port de Narva et celui de Saiot-Nicolas, plus 
petit encore, étaient les seuls endroits par lesquels 
les Russes pussent avoir alTaire avec les Européens. 
Eu 1553^ le capitaine anglais Cbaucelcr ayaul été 
envoyé par la reine Marie Tudor, avec trois vaisseaux, 
à la recherche d*un passage dans Tinde par le Nord, 
entra dans hi Dwina, qui tombe clans la mer (ihu iale, 
et jeta Tancrc, à cause des rigueurs de Tbiver, près 
d'un petit monastère nommé Saint-Nicolas, Chan- 
celer et son équipage flirent envoyés auprès du 
tJJar, qui (Mit alors l'idée, exécutée après lui, de cons- 
truire à cet endroit même le port d' Archange!. Tour 
y attirer les Anglais, il leur accorda Texemption de 
tout droit. A la suite des Anglais arrivèrent les Hollan- 
«lais et les llanil)nuig( ois, qui vinrent y chercher du 
poisson sec, de l'huile de poisson, de la cire, des cuirs 
de Russie, des pelleteries, des caviars, de la laine et 
force bois de construction. 

ii) Lévesque. p. 149, i. IlL 
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L'imprimerie en lluaale, en 13ii3, etc. 

Croit-on que là se bornèrent les efforts de ce grand 
prince pour propager dans son pays les arts des Eu- 
ropéens? Il iuidonnaeucorclacboselapUisosseotielle 
au progrès des lumières et de la civilisatioD, Timpri* 
merle. 11 envoya en Europe preiidredcsrenseignenionls 
sur cet art; puis, en i m)^, avec des ouvriers qui s'é- 
taient fomiés hors de la Russie mais qui étaient tous 
Russes, et dontTun était un diacre, il fournit tous les 
fondsnécossaîros, et . do 1 à 1 5()/i , il monta à Moscou 
une imprimerie doiii ie premier travail, comiiK^cela 
avait eu lieu dans Toccident, fut un ouvrage rcligieuit, 
une édition des Épîires et des Actes des Apôtres. 

11 n'y (Mit pas jusqu'à la médecine (ju il ne voulût 
connailre telle qu'on la [)ratiquail en Europe, oii de 
son temps le i*rançais Ambroise Paré avait fait faire 
de si grands pas, surtout à la ctilrurgie, sous le règne 
de Henri IH. Ivan IV appela (l( s médecins de l'Eu- 
rope à Moscou, et il fut le premier qui eu eut d'é- 
trangers à son service. 

Tous les moyens lui étaient bons pour attirer ces 
Européens qu'il recherchait tant. 11 aimait ijarti eu- 
librement les Allemands; mais il craignait qu'ils ne 
s'effrayassent de la pensée qu'ils appartiendraient à 
un prince dont Taspect, le caractère, rextérieur, 
éi. lient si poil européens. Que fît-il? î! se mi nia par- 
tout qu il était Allemand, et il se fit fabriquer une 
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^énéalofçie qui le faisait desceiuliv do T antique mai- 
suLi de \V iltelsbacii, les possesseurs puissante du du- 
ché de Bavière, cherchant ainsi à compenser et à 
adoncir la différence de mœurs par la conformité d'o- 
rigine. 

X, 

ReiAliM t d*lraii IV avec les poUaiDoes étnagbrM. Philippe U i*en sert 
contre les Tiirrs. Tvan IV veut époutrr une Anglttisf. Lettre curieuie 
paUlée p«r M. Cbarrière. 

11 voulait aussi que la Russie, comme puissance, 

fût admise dans le système politique di 1 l'urope. Fa- 
voriser le commerce anglais dans le nord et s enten- 
dre avec les princes chrétiens contre les Turcs, étaient 
de bons moyens pour atteindre à ce but Nous avons 
vu qu'il introduisit les Anglais en Russie pai la mer 
Blauchc. Il les protégea, il les favorisa constamment, 
et ce fut d^une manière oificielie, par l'intermédiaire 
d*nn ambassadeur, qull régla les avantages qu'il se 
proposait de leur faire. Pour lui il se contentait de 
celui que devait produire, parmi ses barbares sujets, 
le contact d -un peuple européen et civilisé. 

La croisade contre les Turcs le mit en rapport avec 
nne puissance autrement considérable alors que T An- 
gleterre, avec une puissance qui menait pour ainsi dire 
TEuropeeutière, avecrEspagne. Philippe 11 y régnait, 
et, par Marie Tudor, sa cousine et sa femme, il tenait 
l'Angleterre liéeàsa politique. Chercher partout des en- 
nemis aux Turcs aussi bien qu'aux Huguenots, était 
sa préoccupation de tous les instants. Par les Anglais, 
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il connnt les Busses; il sut qn^aii fond de la Moscovie 
se trouvait un prince ardent, désireux de se lier avec 
les rois deToccideiit, et chrétien. 11 le poussa contre 
les conquérants de Gonstantinople; et Ivan IV, avec 
les armes et l'artillerie qu'il en reçut, gagna sur les 
Turcs une victoire qui lut la première remportée par 
les Russes sur cette nation et dont les cours de l'Eu- 
rope s'entretinrent beaucoup. Ce fait n'était pas connu 
avant la publication qu'a faite M. Charrière des AV- 
gociations du levant, Cest là qu'il se trouve consigné 
dans une lettre de l'évéque d'Acqs, ambassadeur 
d'Henri 11 à Venise^ k M. de T^avigne, aMfaassadeur 
français à Gonstantinople. 

« Quant à la victoire que les Moscovites, dit-il« 
ont eue sur les Turcs, il n'y a rien de plus certain, 

* et le (lovez ainsi dire elasseurerau ( .rand-Seigneur 
€ et son Bassa, que le roi Philippe lui a suscité cest 
i enneray ; car je me souviens trés-iiîen que, lors- 
« j'étais ambassadeur en Angleterre, l'ambassa-' 
a dcur du roi des Moscovites y arriva pour ouvrir et 
« establir uu commerce et traflicquer de martres, 
« cures, Ungs et autres marchandises, entre ceulx de 
m sa nation et les Anglais. Lequel dict rd Philippe, 
M oiiltre les liomieurs et riches présents (pi il eust 
^ tant de lui que de la reyne sa femme, kfeist^ souùz 
« couleur des dites marchandises, aocmmader de 
« toutes sortes d'armes offensives et défensives, et, 
-û par r.r/)}rs, (/'{irlil/crie, (/ont ils étaient ignorants, 
« et des arlisaiis même, ailin d'avoir moyen de s'en 
•« prévaloir à Tendroict du G.-S., contre lequel il les 
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> a esuieus et suscités, dont est ensuivye la déDaûcle 
€ qoe TOUS m'avez mandée..... (i) » 

Mais ni par TAnglelerre ni par T Espagne, Ivan IV 

ne put encore faire entrer la Rnssie dans la société 
européenne. Cet État fut un iiisu unu iit doiit se servit 
l'adroit et profond Philippe 11, et rien de plus. 

Ivan IV alors, oubliant la promesse qa*il avait 
faite à ses sujets au commencement de son règne, 
voulut épouser une femme étrangère, et il jeta les 
yeuTL sur une dame anglaise. Sa septième femme, 
Marie Nogaï ( car il eut autant de femmea qu^Hen^» 
ri VIlï, son contemporain), ne lui donnait pas d'en- 
fants. En 1583, il demanda à FHsabcth, qui régnait 
à cette époque en Angleterre, la maiu d'une princesse 
de la maison royale d'Yorlc, Marie Hastings, fille du 
comte de Huntington et de la maison de Pôle par sa 
mère. CoiiHiie les An«;lais, depuis la découverte de 
la mer Blancbe, commerçaient activement avec les 
Russes et étaient très-favorisés, Elisabetli se garda 
bien de répondre négativement. Elle témoigna au 
contraire à Ivan IV un vif désir de lui être agréable: 
mais, en attendant que PemlNirrassante demande du 
tzar pût avoir d*autres suites, Marie Noga! mit au 
monde un fils. Ivan dès lors ne songea plus à ce 
huitième mariage (2). 

Voilà quelle était la situation de la Russie en face 
de PEuFope, sous Ivan III et sous Ivan IV. Nons 

(1) IS' gociaiions du Levant^ publiées par M. Charrièrc, annce 
1558; leUres des 10 el 2G mai; t. Il, p. M9. 

(2) Schœll, t. XXI, ch. m. 
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savons maintenaal coiiHiient ces deux princes altire- 
rent sur eux et sur leur pays TalteatioD de Toccident ; 
voyons comment ils purent, dès ce même temps, 
lui inspirer des craintes. 
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EflToriM de la Raii»l«, dè« le »eixlèttie •léele^ 
pour M OUYrlr la BalUqae et le elMatin «le 
l*Kar«p€ pmr la Uionle. 

I. 

L'Eorope ie tous eMé» femét ans Rqimi, m ttiiièiiM aifede. 

Si les Ivans, ces glorieux destrocteora de la domi^ 

nation uiotiLîole, ces libérateurs de leur pays, ces 
énergiques restaurateurs de Tindépendance natio- 
nale, de Tunité politique et do pouvoir ceotral ; ai cea 
tzars, toujours à la recherche des Européens et actifs 
propagateurs de leur civilisation dans la Russie de- 
puis que le croissant doioiinait dans Fanciennc Tzara - 
grad ; enfin si ces princes» héritiers prétendus de 
rempire d*Orient et même de FOccident, attiraient 
naturellemenl sur eux les regards étonnés de l'Eu- 
rope , ils lui inspiraient d'un autre côté presque de 
la irayeur» en s'avançant, le fer à la main, jusque sur 
ses frontières ou vers les mers qui lui étaient com- 
munes avec leur vaste État. La mine des Tarlares de 
Saraî, de Kazan, d*Astrakan. et enfin de Sibir en Si- 
bérie, avait agrandi la Russie de tout le bassin du 

9 
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Volga; elle lui avait ouvert la mer Caspienne, et, du 

côlé de TAsie supérieure, lui avait même fait dépasser 
ses limites naturelles, ks nionls Curais. La réunion 
des républiques indépendantes de Novogorod, de 
Pscoffetde KhlynoiT, et celle des principautés féo- 
dales de Riaizan et de Sévérie, avaient rendu la Rus- 
sie plus compacte. Mais, du côté de VEurope, elle 
n'a Unit pas, après toutes ces diverses acquisitious, au 
delà du Dniéper; et même sur le cours du Dniéper, 
un peuple, rival des Moscovites et plus slave qu'eux, 
les Lithuaniens, lui avait enlevé Tanliquc résidence 
des premiers grands-ducs, Kieil, et, vers les sources 
de ce fleuve, Smolensk, qui n'était qu*à une trentaine 
de Ueues de Moscou. Ainsi, pas moyen de percer le 
centre de rKurope : le graiid (hichéde Lilhuanieleur 
en déiendait jusqu'à l'accès même, et cet obstacle de- 
vint bien plus fort, lorsqu'en 1501, Alexandre, grand- 
duc de Lithuanie, succéda en Polo^nie à Jean-Albert 
JaglioUun, son ii ère, et réunit la Lithuanie à la Po- 
logne. Dès lors c'est le royaume de Pologne, ainsi 
accru, qui fut cet obstacle aux progrès des Russes 
vers TEurope centrale. Sur la Baltique, même bar- 
rière. Les Ivans avaient repris Novo^'orod-hi ^ .raiidc, 
près du lac llmen, et Pscoff, près du lac Pcypus; 
mais ils n'allaient guère plus loin que ces deux villes. 
Là se trouvait un autre Etat slave, mais fondé au 
treizième siècle par des Allemands, l'Ordre Teuto- 
nicpie, qui, outre la Prusse, possédait la Livonie, la 
^Gourlande, la Garéiie, Plngrie et TEsthonie, c'est-à- 
dire tout le littoral russe de la Baltique, ainsi que le 
petit port de Narva, depuis si célèbre par une des 
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plus grandes batailles qn'aient livrée les Russes dans 
rEslhonie. Il osl vrai que ce petit empire manquait 
un peu (l'unité. De la Courlande à la Néva dominait 
l'ordre des ebevaliere Porte-glaîTes ou de Livonie, 
qui avait des statuts particuliers quoique dépendant 
do l'Ordre Teutonique et recevant du grand-maltre 
de cet ordre un maître provincial pour les gouver- 
ner (1). De plus, les archevêques de Riga ne recon- 
naissaient pas de supériorité territoriale dans toute 
l'étendue de leur diocèse métropolitain. Ouoiqu il en 
soit, ils iormaient une barrière assez forte pour em- 
pêcher la Russie d'arriver jusqu'à la Baltique, et 
renfermer, Tencbalner bon gré malgré dans le terri- 
toire (lu grand-duché de Moscovie, sans avoir par 
cette mer aucun point de contact avec les Européens. 

Ënfin, vers le sud, se trouvait la horde, non ex* 
terminée encore, des Tartares delà Crimée, qui dé- 
fendaient aux Russes Tenlrée de la nier Noire. De 
quelque côté que la Russie se tournât, toutes les is- 
sues lui étaient donc fermées : véritable état d'em - 
prisonnement dont elle ne pouvait pas ne pas cher- 
cher à sortir. C'est pour cela que par dessus la Li- 
thuanîe et la Pologne, par dessus l'Ordre Teuton)({ue 
et celui des chevaliers Porte-glaives, elle tendait la 
main aux Européens de toute profession, de tout mé- 
tier, de tout talent; c'est pour cela qu'Ivan 111 et, 
après lui, Ivan IV, essayèrent de percer du côté de la 
Livonie. L'acquisition de cette province et des pro* 

(1) Heereo, p. Iâ9. Rocb, pér. vi, p. 392; 9r édiiioo de 1835, 
revue p3r Schœll. 
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vînces adjacenles était (rautant plus a désirer, qu'elles 
étaient le grenier du oord, el qu'on peut dire que la 
prépondérance chez les Slaves et même chez les 
Scandinaves, était attachée à leur possession. Si Ton 
pense donc que la lUissie rompait en outre par là les 
ciiaines qui la liaient à l'extrémité du monde euro- 
péen» sans communication directe et pour ainsi dire 
territoriale avec FEurope civilisée, quel immense 
avantage ne devait pas résullcr pour elle, dans le 
nord» de la conquête de ces belles provinces I 

H. 

Tentativ» pour y péoétier pir la BalUqoê ta oonquénai U LiTooit. 

Ivan 111 envahit le premier la Livonie» en 1502. 

Mais les chevaliers Porte-glaives étaient commandés 
par un maître provincial doué des plus grands ta- 
lents militaires et qui se nommait Walter de Pletten- 
herg. Seul il eût pu tenir tète aux Russes, dont Tar- 
tillerie, malgré les efforts d'Âristoteli de Bologne, 
était récente, peu considérable encore et pas aussi 
perfectionnée que la sienne* 11 ajouta poiurtant à ses 
ressources personnelles celles d*un alUé voisin, d*A- 
l^^xandre, grand-duc de Lithuanie, qui, Tannée même 
oîi commença la guerre, devint roi de Pologne. C'é- 
tait donc s*allier avec la Pologne. 

III. 

Motifs qu'avait la Pologno pour t^alller avec les chevalioni de Livenie, 

Or, le nouveau roi de Pologne avait ses raisons, 
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comme chef des Polonais, poar s*allier avec les che- 
valiers attaqués ainsi par les Russes. 

i* Traité da Tbom, I4M. 

En i&66t Casimir IV Jaghellon , après uae guerre de 

treize ans contre l'Ordre Teutoniqiie, avait complète- 
ment vaincu, s*appuyant sur les Slaves du pays oppri- 
més pair les chevaliers, le graDd-maitre Louis d*£rli* 
. chausen, et lui avait imposé la paix de Thom (1), 
dont Rodolphe, évèque de Lavante et légat du pape 
Paul II, avait été le iiiédialeiir. Par cette paix, l'Or- 
dre Teutonique avait cédé à la Pologne la Prusse oc- 
ddentale, c*est-à-dhre la Pomérellie, y compris la 
ville de Dantzig; plus les districts de Culm etdcMi- 
chelau, la Warmie, Marienbourg et Elbing, renfer- 
mant en tout dix*hult commanderies. 11 ne conserva 
que la Prusse orientale, c'est-à-dire la Sambie, la 
Natangie et la Poméranic; encore fut-il obligé de dé- 
clarer qu'il tenait cette portion de la Prusse en fief 
du roi et de la république de Pologne. Par suite de 
cet article, chaque grand-maître devait, dans les six 
premiers mois après son élection, prêter hommage- 
lige au roi de Pologne, et TOrdre devait lui fournir 
des troupes dans toutes ses guerres. A Tavenir, la 
moitié des chevaliers et des dignitaires devait être 
composée de Polonais. Enfin, si les chevaliers con- 
servaient le droit d'élire leur grand-maitre, ils per- 
daient celui de le déposer. On en voit la raison, 
c^est qu*ils auraient pu en faire usage contre les 

ii) Schœll, t. XXll, cil. \x, xLvr. p 50. 
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Polonais qui allaient avoir plus de chances que les 
autres d'obtenir cette dignité. Pour tout dédomma- 

gement, le grand-maître fut nommé sénateur et on 
lui assigna une [)lacc d lionneiir à la gauclie du roi. 
Ce traité de Thorn» eu i&G6, u avait pas atteint 
l*ordre de Livouie, qui, malgré sa dépendance poli- 
tique vis-à-vis de l'Ordre Teutonique, avait une sorte 
de nalii)iialilé à part. Pour disposer les chevaliers 
de Livonie à se tourner vers la Pologne plutôt que 
vers rOrdre Teutonique, et montrer ausrî qu'on 
n'avait vaincu la Prusse teutonique que pour pro- 
téger ceux (|ui étaient unis à cet Ordre par des affi- 
nités quelconques, Alexandre, comme roi de Pologne, 
ne manquait donc pas de raisons pour s'allier avec 
les Porte-glaives de Livonie. 

i" Pau de Moscou, 

Comme grand-duc de Lithuanie, il eu avait aussi 
pour se déclarer contre la Russie. Il voulait revenir 
sur la paix de Moscou (1) , que après une guerre mal- 
heureuse, il avait été obligé de signer en 1404 avecle 
tzar Ivan 111. Parcelle paix humiliante et dc^sas- 
treuse, plusieurs villes dont les Lithuaniens s^étaient 
emparés soit pendant la servitude des Russes sous 
les Mongols, soit à la faveur" du démembrement du 
grand-duclié de iMoscovie en principautés léodales 
ou eu républiques indépendantes, étaient rendues à 
la Russie : c'étaient Yiazma, Alexin, Tiechiloff, Ros- 
lawl, Yeneir, Mitislaw, Toroussa, Obolensk, Ko- 

(1) Scfaœn, t. XXI, ch. XIX. 



Digitized by Google 



LA BVSSIB ET LA HEB BALTIQUE. iÛZ 

selsk, Sereiisk, Novossily, Odsieff, Vorotyosk» Frc- 
mysl, Breleff, Metscliero. Alexandre n^avait guère 
conservé que Kieff et Smolensk, qui commaiidaieiit 

li^" tours (lu . O n'est pas tout : il savait que 

déjà, en 1(i90, par sou ambassadeur Delator, Maxi- 
milien i*' d'Autriche, avant son avènement à Tem- 
pire, s'était allié avec Ivan III, et que ce traité d*al- 
Mance, proposé par le prince atiu ichien ei qui si- 
gnala la première mtroductiou de la Russie dans la 
politique de l'Europe orientale, avait été ratifié à 
Nuremberg en iA91. Par ce traité^ Ivan III de^ 
vait souLcnîr Maximilien dans ses prétentions sur fa 
Hongrie^ et Cou sait que la Russie, jusqu'à nos 
jours^ n'a jamais oublié cet engagement d'Ivan III; 
de son côté Maximilien, qui n*aimait pas les Ja- 
L liellons (le Pologne et de Lillaïauie pas plus que ne 
les aimait la Russie, s'engageait à aider Ivan lil à 
reprendre Kieff sur les Lithuaniens. Rien ne déplai- 
sait tant à Alexandre que cette alliance ; mais il y 
eu a\;iif une autre qui rincomuiodait encore davan- 
tage, c'était celle d ivan 111 avec Etienne I"le Grand, 
prince de Moldavie, dont la fille avait épousé un fils 
du tzar. La Russie, dès cette époque, tendait la main 
aux Moldaves, à ce (piOu appelle aujourd'hui les pro- 
vinces danubiennes, contre TAutriche, du reste, 
aussi bien que contre la Turquie. 

IV. 

Go^m de Uronie aoQS Ivaa IIL 

Voilà toutes les raisons qui déterminaient Alexandre 
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à pi omettre au besoin son secours aux cbevaliers de 
Livooie. Comptant donc sur cet appui, Plettenberg 
réunit <iuatorze mille hommes de troupes, et, à Ma- 
holm, dans une première rencontre, il défit quatre 
mille Russes. A un second engagement il eut un 
succès plus éclatant encore et plus décisif : devant 
Plescoff, en 1502, avec on égal nombre de troupes^ 
il battit dix mille Moscovites. Aussitôt une trêve de 
six ans, qui fut ensuite renouvelée pour cinquante, 
obligea Ivan III à ajourner ses projets sur la Livonie. 
Ainsi les Russes, heureux du côté de TEurope cen- 
trale grâce à Faliiance autrichienne, au moyen de 
laquelle ils mettaient la Pologne entre deux feux, ne 
l étaient pas du côté de la Livonie qui savait se dé- 
fendre elle-même avec succès. 

V. 

Les RuMCs et les Polonais. 

Sous Basile I V il ne fut pas question de la Livonie, 
que protégeait d^aiileurs la trêve de six et puis de 
cinquante ans; on s^occupa des Polonais, ou plutôt 
des Lithuaniens, qu*il s'agissait d'éloigner à tout prix 
de Moscou. Mais si Ton avait été heureux contre (a 
Litbuanie, alors qu'on n'avait eu affaire qu'à elle 
seule, pouvait-on espérer le même succès maintenant 
qu'elle était réunie à la Pologne, qui, depuis cette 
réunion et depuis l'acquisition de la Prusse occiden- 
tale, surpassait en superficie la i^'rance et T Espagne 
réunies (1), touchait à deux mers, la Baltique et ki 

{f ) Scliœll, t. XXIIt liv. VI, ch. sur, p. 190, 
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mer Noire, et, grâce à la U aDsmission régulière de la 
couronne sous les Jaghellons, était tranquille, puis- 
saote^ prépondérante dans le monde slave? On n'au- 
Fait pu Tespérer sans deux cireonstances favorables : 
la première, c'est que l'empereur Maximilien I" en- 
voya son anihassadeurSchnitzenpamer à Moscou, non 
plus, cette fois, au siyet de la Hongrie, mais pour la 
Prusse polonaise, pour Dantzig, qui lui faisait envie ; 
' et il promettait toujours de seconder les Russes pour 
reprendre IsLieif sur les Lithuaniens ou bien sur la 
Pologne; la seconde circonstance, c'est que, sous 
Slgismond P% frère et successeur d'Alexandre II, 
Michel Glinski, grand général ])o1onais, qui avait 
battu naguère les Tartares, bien qu'il fût Tartarc 
lui-même, perdit tout son crédit, fut en butte à hi 
jalousie des courtisans, se dégoûta de servhr la Po- 
logne et passa au service des Uusses. Liasile IV pou- 
vait donc entreprendre une guerre contre les Polonais 
divisés. Avec l'aide d'un tel transfuge, il s'empara de 
Smolensk, en 15ift, sur Slgismond I**, et cette con- 
quête précieuse il raffermit en recherchant l'al- 
liance de tous les États qui avaient peur ou étaient 
jaloux de la Pologne. En 1517, il conclut une alliance 
avec le roi de Danemarck, le fameux Christian II, 
s' engageant, de son côté, à le soutenir cou Li e. les 
Suédoispour le rétablissement del'Luion de Calmar. 
La même année, il forma une ligue contre la Po- 
logne, avec Albert de Brandebourg, gi^and-mattre de 
rOrdre Teulonique, et qui, luthérien caché, aspirait 
à convertir en sa faveur la Prusse leulonicjue eu 
une principauté héréditaire, c'est-à-dire à la séciila- 
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riser et même à s'y reudre indépendant. Cela ne pou- 
vait se faii'e sans l'agrément du roi de Pologne, su- 
zerain de rOrdre depuis le traité de Thom; et c*est 
pour em|)orter ce couseiitcniciU .uiîanl que pour 
taire les affaires des Russes, «ju' Albert de Brande- 
bourg s'entendit avec le tzar Basile lY, et qu'il lui 
promit même de marcher sur Gracovie. Albert de 
Brandebourg, en effet, ne voulant en aucune façon 
faire acte de vassalité envers la Pologne, lit la guerre 
à Sigisfflond i" et le tint occupé de 1519 à 1525, 
époque à laquelle il signa avec ce roi, le 8 avril, le 
traité de Cracovie (i). 

VI. 

Traité de GracoTto, 

Albert de Brandebourg, ma1gi*é quelques succès, 

dut y prendre rengagenieiu de prêter foi et hommage 
à la couronne de Pologne, obUgaUou léodaie doul il 
avait cherché à s'aifrancfair* £d retour, le roi Sigîs- 
mond, qui était un frère de sa mère, lui accorda la 
Prusse tciiloiiiquc à titre de duché et de lief hérédi- 
taire et indivisible, tant pour lui et ses descendants 
ui&ies que pour ses. frères de la branche de Brande- 
bourg en Franconie, et leurs héritiers féodaux. Seu- 
lement, au cas où la descendance mâle de ces princes 
viendrait à manquer, la Pru^, devenue ducale et 
n'étant plus teutonique, devait revenir à la Pologne 
comme fief masculin* L*Ordre Teutouique perdait 

\i) HimU^ p. 390, l. I, sciic vi. 
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ainsi la Prusse, après l'avoir possédée pendant près 
de trois siècles. Réduit alors à ses possessions en AU 
lemagne, îl établît son chef-lieu à Mergentheîm en 
Franconie, et y procéda à Télection d*iin liouveau 
g^rand-maitre, dans la personne de VValter Gronberg. 
Albert de Brandebourg 6t aussitôt profession publique 
de Intbéranfsme , épousa une princesse danoise, 
fille de i redéric I»»", successeur iulhérien de Chris- 
tian II, et tout fut fini. Les Polonais n^étaient pas 
mécontents de ces arrangements : ils étaient tonjours 
suzerains de la Prusse, et ils avaient de moins sur 
les bras l'Ordre Teiilouûfiie. Ils ne savaient pas à 
quelle destinée était réservé le nouveau petit État, et 
quel mal il leur ferait un jour (1) ! 

VU. 

Guerre de Livonie auus ivan 1V« 

('('S démêlés entre Ali)ei t de Brandebourg et la 
Pologne eurent pour la Livonie des conséquences 
qui firent que les Polonais, tout entiers tournés de 
ce coté, ne songèrent p:nère i\ la ville de Smolensk 
que les Russes voulaient ravoir. 

Ën Livonie, cbez les cbevaliers. Porte-Glaives, se 
trouvait encore, en qualité de grand-maître, le vain- 
queur de i^lescoff, Waller de Plettenberg. En 1 525, 
le 15 janvier, par conséquent avant le traité de Cra- 
covie, qui est du 8 avril, il avait été déclaré que les 
rapports entre les chevaliers de Livonie et FOrdre 

(!) Uiit. dis Traites de jtau., de Schœll cl KocU, t. XIL 
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TeiUoiiiiiue resteraient les mêmes, c*est-à-dire qu'ils 
continueraient de regarder le grand-maltrc comme 
leur véritable cbef et de lui rendre hommage et obéis- 
sance, à la seule condition qu'ils auraient le droit 
d'élire un chef parmi eux (1). Les Porte-glaives vi- 
saient à l'iiidépeiidanee. Quelques mois après, ils 
furent satisfaits. Albert de Brandebourg ayant sécu- 
larisé la Prusse et embrassé le luthéranisme, tous 
les liens entre les 1 euioaiques et eux furent dès lors 
r^;ardés comme rompus, et personne, à ce qu'il pa- 
rait, ne contesta la chose. Mais il ne s*en tinrent pas 
là; Fexemple d* Albert de Brandebourg était trop 
Lcutaut : profitant de 1 inlioduction du luthéranisme 
de la Prusse en Livonie, Plettenberg se lit reconnaître 
souverain de la Livonie et des États adjacents, mal- 
gré l'opposition des évéques qui étaient seigneurs 
dans leurs villes. Cela eut lieu l'année même 1525. 

Toutefois l'ordre des Porte-glaives subsista encore, 
et, après Plettenberg , ils élirent grand-maitre (^2) , 
et non plus maître provincial, Gothard Kettler; mais, 
on le conçoit, il y eut à ce sujet des discussions, des 
troubles considérables qui attirèrent sur les allai res 
de la Livonie Tattention de la Pol<^ne. Qui sait si la 
Pologne ne parviendrait pas à placer aussi Tordre 
des Porte-glaives sous sa dépendance, à le scinder, à 
le démembrer, comme elle l'avait fait pour TOrdre 
Teutonique, et à mettre le pied dans la fertile Li- 

(1) Koch, p. ass, t. L Voir tu88i l'ouvrage do comte de Bray 
sur la Livonie* 

(f) Roch, 1. 1, 1». 391 Heeren, p. 189. Scliœll,t. XXIf, pages 
lOS, Ui. 
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Tonie? G*e8t précisément ce qui arriva. Ivan IV, 

successeur de Basile IV, désirait, comme ses prédé- 
cesseurs, s'ouvrir la Baltique par racquisitiou de la 
Livonie, et il se flattait que les troubles religieux de 
ce pays, comme aussi ceux de la Polc^ne, où le lu- 
théranisme avait naturellement vite pénétré, lui per- 
mettraient d'accomplir ses desseins, et même, le père 
Possevin nous Ta dit, iui fraieraient le chemin vers la 
conquête de tout FOccident Dès l*année 455&, il fit 
donc une invasion en Livonie. Mais il n'avait p;is encore 
ses strélitz : il ne réussit point. Quand il les eut créés, 
en i5&ô, et qu'il les eut bien organisés, bien dressés, 
bien dlscIpUnés, en 1558, il fondit de nouveau avec 
celte infanterie immense et équipée a l'européenne, 
sur la Livonie, gagna la victoire d'Eimès et y lit en- 
suite une guerre d'extermination. Son invasion ter- 
rible détermina dans les Etats des Porte-glaives trois 
événements importants : 1° Walter de Plcttcnherg, à 
répoqueoii il rompit tout lien avec TOrdreTeuto- 
nique sécularisé, s'était étroitement uni avec Gharles- 
Quint, qui l'avait déclaré prince d*eropire, ayant 
voix et séance à la Diète. En conséquence, lors- 
qu'Ivan iV, en 1558, envahit la Livonie, Gothard 
Kettler, pour faire face à un ennemi ri redoutable, 
implora d'abord Tassislance du corps germanique, 
dont il était membre. Il n'en tira, nous dit Koch sans 
en donner la raison (i), que des promesses vagues; 
mais la raison est indiquée dans le passage que nous 
avons cité du P. Possevin : c'est que Ferdinand, alors 

(iy Koch, 1. 1, p. 304-95. 
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empereur d'Aiicmagiie, fidèle à la politique de ses 
prédécesseurs, eotretenait des liaisons avec Ivan IV, 
en vue de raffaiblisseineDt de la Pologne. Dans cette 

si tua lion il s adressa, des l'an i5()0, à Sigismond- 
Auguste, roi des Polouais et successeur de Sigis- 
mond I, et il le fit de concert avec rarclievèque de 
Riga, le premier des prélats du pays (1). 

VIII. 

Traité de Wiina, 1561. 

Par le traité de WUjia, qu*il conclut en 1561 

avec ce prince, la Livonie et ses dépendances furent 
cédées à la Pologne eu toute souveraineté, à deux 
conditions seulement : la première, que la religion 
luthérienne, dans laquelle les évéques eux-mêmes, 
par ambition et par cupidité, avaient fini par se jeter, 
y serait tolei ée ; la deuxième, que la Couriande et la 
Séniigalie rormeraient pour le grand-maître Gotbard 
Kettlerunducbé héréditaire, de màleen mâle, et tenu, 
comme la Prusse sécularisée, en fief de la république ' 
de Pologne. Comme Albert de Lii aiKk i>onrg, Gotliard 
Kettler, renonea a ses vœux de chevalier et épousa 
Anne, fille du duc de Mecklembourg-Schwérin. 

Ainsi la Livonie devenait une province polonaise 
et le reste élait inféo<le a la Pologne jH>ur avoir 
à sa protection. Le traité de Vilna était le pendaut 
du traité de Thorn et du traité de Cracovie. Sous 

(f) Schœil,p. 105, l. XXII. 
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Viofluence de la Réforme , tous les ordres de cheva- 
lerie avaient disparu sur les cAtes de la Baldcfue : les 

États de J>ivoiiie étaient disÏM-s, mais ils ('tairut sons 
la garantie de la Poiugue, et les conquérir devenait 
pour la Russie chose plus difficile. 

^ Les deux autres événements, provoqués par Vin- 
\î(si()[i russe, no doonèrent pas plus de chances de 
succès a ivan iV. La noblesse d'Ëstbonie et la ville 
de Revel, pas assez bien défendues par Gothard Ket- 
tler, qui, au lieu de combattre, s*en allait traiter dans 
son iulérêt personnel avec la Pologne, se soumirent 
à Eric XIY, roi de Suéde, qui venait de succéder à 
son père Gustave Wasa. Il y eut un traité à cet égard, 
fflgné les & et 6 juin 1561, et Eric XIV envoya anssi- 
I6t dans l'Esthonie un général des plus distinj^nés, 
un ancieu 1 rançais languedocien. Ponce de la Gar- 
die, qui en fit la conquête et même s*avattça dans 
ringrie et la Garélie quMl convoitait. Eric XIV pré- 
tendit aussi avoir été appelé par rarchcvèque de 
Riga, (luillaurae de Brandebourg, eu Livonie. 

Ënfin« Jean de Munchansen, évéque d'GËsel on 
de Wteck, et de Gourlande ou de Pilten. dès Tan- 
née lo.VJ, sachant bien que, déjà à cette époque, Go- 
thard Kettler songeait à séculariser les Etats de Tordre 
desPorte^glaives, et d'ailleurs, ayant envie lui-même 
de se marier, vendit ses é véchés au roi nouveau de Da- 
nemarck, Frédéricll, ([ui se bâta de les confier à sou 
irere Maguus , afin de pouvoir rentrer en possession 
du Holstein qu'il lui coûtait de lui abandonner. 

Voilà ce qu'amena Tlnvasion russe, jointe à Fam- 
bilion égoïste du dernier gran<l-D)aitre Gothard Ket- 
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lier devenu luthérien. Qu'allait iaire leczar Ivan TV, 
ayaat à lutter et contre le Suédois Pouce de la Gar- 
die, et contre le nouveau duc de Gourlande Gothard 
kelLlcr, cl contre le roi de l^ologiie Sigismond- Au- 
guste, suzerain de (>otliard et possesseur de la Li- 
vonie? Il s'allia avec le Danemarck; il aM>uya Ma- 
gnus, il le maria avec sa nièce, et il lui donna dos 
soldats pour lui lornier un royaume en Li vonie. En 
cliet, xMagnus s'établit en Livonie et y prit le litre 
de roi (1). Sigismond-Auguste, occupé dans ses Etats 
de la question protestante, ne fit rien contre lui. L*ex- 
tinction des Jaghellons, à la mort de ce prince, en 
1552, vint favoriser encore plus Ivan iV et son pro- 
tégé. La couronne redevint tout à fait élective en 
Pologne ; chacun, an dehors et an dedans, put en vou- 
loir et y prétendre. Ivan IV se mit sur les ranp;s pour 
Tobtenir. Mais les Polonais, en voyant la maison d'Au- 
triche donner la main à la Rusne, par une politique 
analogue se tournèrent vers la France, ennemie de 
cette maison, tl i!s préférèrent à Ivau IV Henri 
d'Anjou, frère du roi de France Charles IX. Gela 
traîna jusqu'en 157â; mais à peine le nouveau roi 
était-il installé à Cracovie, que la mort de Charles IX, 
en 1574, lui flt précipitamment quitter le trône de 
Pologne, et il partît, laissant là les Polonais et leur 
royauté trop limitée. Tous ces embarras arrangèrent 
parfaitement les affaires d*Ivan IV en Livonie. Mais, 
après le départ ou plutôt la fuite d'Henn d'Anjou, 

(1) Schttll, t. XXII; I. XXI, Ht. ti, ch. m, Riusie, «iFm 4f ' 
Ponee éê lo Gordfe, en lalin, par Claud. CErnhielin, p. ai à 153. 
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les cboaes ctumgèreat : le$ PoloDaisproclamèreDt roi 
an guerrier des filas distôngnés, Etieime Bathori; 

de plus, Magnus lU soulever par ses agents secrets 
les villes livonicimcs que le tzar, ea lui donnant le 
titre de roi de Livonie, avaitretenues pour liu-mèmet 
poorcoramuniquerdireetementenfinavecla Baltique, 
et il les poussa h se déclarer pour lui seul. 11 se re- 
voilà donc contre ivau LY, doat les bienfaits cniculés 
semblaient faire de ce soulèvement un acte d'ingrati- 
tude et un crime. Magnus n'avait mesuré ses forces 
que des yeux d une ambition téméraire : Ivan TV eut 
bon marché de ce client qui se cabrait ainsi con i re sou 
patron, qui brisait ses chaînes par une usurpation con- 
traire aux conventions, au lien de le faire par Taban- 
don de la Li\ ()iu(' < l de se borner à rentrer dans 
tes villes qm. les premières, Favaient appelé pour se 
donner à lui, il fut pris et enfermé dans un cachot, 
d*ob il ne tarda pas à s'échapper pour se sauver 
dans la Courlande, oii il mourut en 4585. Mais 
Etienne Bathori était uu autre boiume que Magnus, 
et il était autrement puissant C'était en outre un 
prince plus civilisé, moins cruel, et que les villes li- 
voniennes, à défaut de Magnus. préféraient h Ivau ÏV. 
Il vint, réclamant la Livonie eu venu du traité de 
Wilna de 1561. Il mit en fuite le tzar dans presque 
toutes les rencontres; il le chassa de Ui Livonie, et 
enfin, dans le graud-duclié de Moscovie, il lui en- 
leva, entre Polotsk, iUiolm et Pscoif, près de soixante 
à quatre-vingts lienes de pays. De son côté. Ponce 
de la Gardie, qui s'entendait avec Bathori, faisait 

dans le territoire de Novogorod le plus grand mai 

9 
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aax Rosses (1). Vaiaea, extémiét n'en poiiml filoSy 
mais ne Toulant pas foire iwe paix trop roineiise, 

Ivan IV berça aussi lot le pape Grégoire XllI de l'es- 
poir qu il pourrail bien adhérer à TUoiou de 1 lo- 
reDC6,^si TEgiise roBiaiiie« qui était inflneale dans la 
Pologne restée catholique, voulait l'aider dans cette 
circonstance. C'est dans ce but, comme nous l'avons 
dit ailleurs, que le saint Siège fit accepter à Etienne 
Bathori la médiation d'un Jésuite, du P. Possevin. 

IX. 

Congrès de KiverovA-Horka, 1581. 

Un congrès pour la paix, entre la Pologne et la 
Russie fut indiqué à mverovarHorka en Livonie; il 
commença ses trairaux, le !S septembre 1581, dans 
la maison même où s'était logé ce Jésuite médiateur, 
et ne les termina que le iô janvier 1582. C'est le pre- 
mier congrès en forme auquel ait pris part la Russie 
avec une puissance européenne (2). Les plénipoten- 
tiaires polonais étaient Janus Zbaraski, palatin de 
Braclaw, Albert Radzivil, grand-maréciial delà Li- 
thuanie, et Michel Araburd. Du c6té des Russes^ 
c^étaient Dmitri Pétrowitz-Ieletri et Romain Wassi- 
llewitz Oflerieff, garde des sceaux, avecles secrétaires 
Niidta Basonka et Zachahe âuiaseva. Le P. Possevin 

(1) Schffîll, t. XXI, p. 317. Pofiseviii, ei bisu citée de Ponce 

de la Gardic, p. 140-tôO. 

(2) Trailcs de paix refondus par SduelL ^ XIL 
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avait fait aëmetire ao autre négodatenr» Christophe 
Wanavrita, qui était catholique, et qu*il avait Viu^ 

tention d'envoyer ensuite en Suède pour régler en 
faveur de ce pays quelques différends avec la Po- 
logne et tâcher d'y rétablir le catbolieîsiie avec le 
secours de Catherine Jaghellon épouse catholique 
du roi Jean III. Ainsi, eu s'intéressaiil taïUnt pour 
la Russie, tantôt pour la Suède, le saint Siège espé- 
rait gaguer du terrain soit sur le schisme grec, sdt 
sur le monde imtestant 

Sur l'histoire de ce congrès, nous ne rapporterons 
que deux choses, la première concerne i adresse de 
ladi^ikMnatie russe» la seconde foit connaître les furé- 
tentlonset les tendances des souverains moscovites, 
et vient à l'appui de tout ce que nous avons dit à cet 
égard. C'est M. Schœll, dans l'analyse qu'il nous a 
donnée de ce congrès d'après le P. Possevin (i), 
que nous allons laisser parler. « 1* Toutes les dÙB- 
« cultés paraissant aplanies ou écartées h partir du 
0 6 janvier, les ambassadeurs russes en élevèrent 
c deux qui iaiUirent rompre tout, ils demandèrent 
« qu*on mit au nombre des cessions laites par la 
« Russie à la Pologne, la Conrlande et la ville de 
0 Riga. Comme les Fiusses n'avaient jamais possédé 
« ni cette ville ni ce duché, la demande inattendue 
c des ambassadeurs paraissait cacher un motifsecret. 
c Ou pensait que le traité ne devant être conclu que 
« pour di\ ans, car ainsi l'avaient voulu les Russes, 
€ l'intention des amiiassadeors était de réserver 

(I) SclMBll, L XXI, p. 317. 
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« ainsi à leur maître quelque droit sur la livonie» en 
« se doQuant Tair de n*y renoncer que pour ce laps 

« de temps. Les ministres de la république de Polo- 
« gne ayant hautement rejeté cette idée vraiment 

• extraordinaire, les ambassadeurs russes y renon- 
« cèrent ; mais alors ils demandèrent qu*en nommant 
« les villes et les châteaux (]uc le tzar cédait, on ajou- 
« tât qu'il cédait ainsi une partie de ses domaines et 
0 qu'il pût garder le titre nominal de roi de livonie. 

• Cette demande eut le sort de la première. » On voit 
(|ik1 esprit asUicieux et rusé montrait déjà la di- 
plomatie moscovite : elle aurait voulu acquérir im- 
plicitement des droits sur ce qu'elle ne cédait pas et 
s'en réserver sur ce qu'elle était obligée de céder, 
r/était d'autant plus étrange que, grâce à rinlluence 
du k\ Possevio, les plénipotentiaires polonais, quoi- 
que .appartenant à la nation victorieuse, achetaient 
ces cessions par le sacrifice presque entier de leurs 
anciennes conquêtes sur le grand-duché de Moscovie. 

2" Nous avons indiqué une autre chose à noter ; la 
voici. cDans la nuit du M décembre iô8i au 1** jan- 
« vier 1582, les ambassadeurs russes eurent avec le 

• médiateur, dit toujours M. Schœll, une conversa- 
t tion remarquable, ils le prièrent de faire en sorte 
t que, dans Tinstrument du traité, on donnât à leur 
f mattre le titre de tzar, auquel, dfsaient-ils, ce 
« prince attachait une plm grande importance qiC à la 
« possession des cihâleaux qu'il était question de cé- 
« der. Le médiateur leur expliqua akrs ia doctrine de 

• lacoftr de Rome, (f après laquelle il existait qtCun 
« seul empereur chrétien auquel le pape avait con- 
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« firméce titre; il leur dit ensuite que si leur maître 
1 désiraitétre légitimement revêtu d*oiie dignité nou- 
9 Telle, il faUait quUt en traitât avec le souverain- 
4 pontife^ ainsi qu'a\aieni couinme de le faire les 
« autres princes chrétiens. Cette observation amena 
fl les ambassadears nuaes à raconter au P. Jésuite 
fl que ies empereurs Hmarius et Arcadius avaient 
% envoyé la coiironne bnpérialc a leur grand-duc 
c Wladimii\ et que le souverain-pontiie lui avait 
c confié le titre impérial par rentremifle d*un certain 

• évèqne nonuné Gyprien. Possevin leur apprit que 
c Houorius et Arcadius avaient vécu cinq cents ans 
« avant leur VVladimir, et il aurait pu ajouter que 
« TÊtat russe n*existait pas encore; mais la décou- 
m verte de cet anachronisme ne les déconcerta pas : 
« ils répliquèrent que ceux dont ils pai laieiit claieiit 
t deux autres empereurs coiitemporaius de Wladi- 

• mir. » Néanmoins ils ne réussirent pas. Ivan IV 
ne fut appelé que Magnus Mûscwiœ dux, I1n*est pas 
possible de douter, après cela, de riuiportaiicetiu'a- 
vait le titre de tzar dans la pensée des Ivans et dans 
celle des puissances, puisque des plénipotentiaires» 
dans nn congrès solennel, refusent de le reconnaître. 

Après ces discussions et bien d autres, la paix fut 
signée le 15 janvier 1562, etconlirmée par un baiser 
de la croix, selon Tusage des Russes; puis chaque 
partie en rédigea nn exemplaire et le signa, et on en 
fit l'échange, au li^u de prendre de part et (Tautre 
un même instrument revêtu des signatures de toutes 
les parties contractantes. 
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X. . 

Traité de KiTerofA-Borka, ISftt. 

Par ce traité, signé à Kiverova-Horka pour dix 
ans, 1** le tzar céda au roi de Pologne tout ce qu*il 
tenait en Livonie, ainsi que Witepsk avee'WieUiscb 
sur la Dwina; 2* le roi de Pologne restitua, de son 
côté, Weliki-Louki, Newel Sauoloczi, Kholm et les 
endroits delà province de Pscotf dont il s'était em- 
paré; â*Polotsk ne fut pas nommé dans le traité. 
Cette tOIc, par conséquent, resta aux Polonais, et 
reuiplaça Smoleusk qu'ils avaient perdu sous Ba- 
sile IV. 

Ainsi les efforts d*lvan lY, pas plus que ceux 
d^lvan III, pour s^ouvrir la Baltique par la Liyo- 

nie et communiquer immédiatement avec l'Europe, 
n'avaient pu amener d'heureux résultats. Mais un 
avantage était c^tenu» grâce aux soins malencon- 
treux de la cour romaine trompée par plus fin 
qu'elle : la Pologne était détachée de la Suède. Main- 
tenant, comme le trait principal de la politique et du 
génie russes était une patience qui ne se rebutait pas, 
une persistance qui ne se démentait jamais, battus 
en Livonio, les tzai-s vont tenter d'arriver à la Bal- 
tique par l'Esthonie, dont les Suédois, moins redou- 
tables par la défection des Polonais, sont encore 
maîtres : nous allons voir si, jusqu*à la maison de 
l\onianow, ils obtiendruiU de ce côté tm plus duj aille 
succès. 
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CHAPITBB V. 

par VWttH^mmàm ci to Omrélte. 

1. 

Avec le caractère ruMC point do paix assurée pour perMiiao* 

Avec un Etat qui, vaincu et désiraot la pai\, se 
voiriait ttéaiUDoiiis réserver des droits sur ce qo*il eé> 
dalt, en recherebait artificfeusement et par desdanses 
perfides sur ce qu'il ne pouvait céder faille do l'avoir 
jauiais eu, et, dans tous les cas, n'entendait faire qu'un 
traité décennal, c'esUà-dire une simple trêve; qui, 
enfin, du sein de ses défaites, élevait des prétentions 
même sur Toc cidont et qui disposait à son d'une 
population militaire intarissable pour soutenir toutes 
ces ambitions; avec un Etat, qui, comme Rome an- 
cienne, ne concluait de paix définitive qu*avec des 
vaincus, et semblait, rommc elle aussi, se croire pré- 
destiné à la conquête de l'orient et de l'occident, à 
la conquête du monde, avec un tel Etat il n*y avait 
pour personne de repos assuré. La Pologne conserva 
la Livonie, Gotbard Kettler, vassal des Polonais, son 
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duché héréditaire de Courlande^Magnus Tile d^CËsel 
et Pilten; et tous ensemble, appuyés sur un traité» 

et, ce qui valait mieux encore, sur le vainqueur 
(rivan IV, Etienne Bathori, fermaieul de ce côté la 
Livonie aux Russes. Mais dans rËsthonie, qui avait 
appelé les Suédois en 1560, et particulièrement dans 
ringrie et la Cai L'lie, ([ui, depuis la chute des Porte- 
glaives, étaient au premier occupant, ne pouvait-on 
pas s*ouvrir une issue pour arriver à cette limite si 
enviée de la Baltique? Ne pouvait-on pas, là, faire 
valoir le droit du plus fort ? C'est ce que leiUa, non 
pas Ivan lY, qui ne survécut que trois ans à la paik 
de Kiverova-Horka et qui, d'ailleurs, depuis la mort 
d'Aoastasie Romanow, qu*il aimait tant, se condui- 
sait avec rexlravap:ance capricieusement cruelle d'un 
fou furieux, mais sous son fils et successeur Féodor 
Ivanowitz, sous lequel gouvernait nn homme ambi- 
tieux, mais brave, d*^un esprit élevé, ardent ami de la 
civilisation européenne, i^oris Godounoir, iôbk» 

II. 

Vtisf« empire de la Suècle dans le nord an seuièmc Mèclf. T.t^s (lusses 
cherchent à le démembrer pour avoir la rroatiàre <ie la lialtique. 

A cette époque, la Suède s*étalt agrandie beaucoup 

dans ces contrées, et sa vaillante population, com- 
mandée par Ponce de la ( .ardie, semblait déjà vouloir 
fonder, comme autrefois le Danemarck, un empire 
dn Nord. En 4570, époque du traité de Stettin, re- 
connue indépendante par les Danois, ses anciens du- 
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mioateui-s, elle ae s'était pas eontentée de cel avan- 
tage, elle avait en outre demandé au roi de Dane- 

inarck Frédéric H, que les possessions awxqiicllos 
prétendait Mafçnus du côté de la Lîvonie, lussent 
divisées. Magnus n'avait conservé que TUe d'CËsel 
et la ville de Pilten; toute la partie continentale de 
révêché d'Œsel, c'est-à-dire Hapsal, Pernau, Leal et 
Lode, plus llevel, le cuu\ent de Padis et la cominan- 
derie de Sonoenbourg, étaient abandonnés au roi de 
Suède Jean IIL II est vrai qu*il était dit dans le 
même traité, que ces villes et ces propriétés ecclé- 
siastiques, si Ton payait au.v Suédois les frais de la 
guerre, seraient remises par eux aux mains de Tem- 
pereur, qui, suzerain depuis Tépoque do maître-pro- 
vincial Walter de Pletteûbcrg, en investirait le Da- 
neniarck. Mais les frais de la guerre ne furent pas 
remboursés et la Suède conserva ces domaines di* 
vers quelle ajouta à TEsthonie. 

Deux ans après, 1572, quand Ivan IV, avec son 
protégé Magnus, envahit si terriblement la Livouie, 
et que, profitant de Tanarcbie de Pologne à la suite 
de rextittction des Jagliellons arrivée cette année-là 
même, il y mil tout à feu et à sang, Ponce de la ( iardic 
étendit encore davantage les possessions des Suédois 
sur la Baltique. Vainqueur des Russes^ qui n'enten- 
daient pas la guerre aussi bien que lui, il s^empara de 
la (^arélie, de ringric et de la ville de Xarva, petit 
port assez actif dans cette dernière province. A la 
vérité, les choses changèrent un instant de face bien- 
tôt après. En Suède, le roi Jean 111 ne s'était élevé 
an trône, en 1570, que par la déchéance de son frère - 
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Éric XiV, dont les extravagaBoes et les cruautés 
avaient irrité particulièrement la Doblesae, et en 1577 

ils était fait autoriser par les sénateurs et par quelques 
membres du clergé à se défaire (f Éric XI Vau moyen 
d'un potage empoisonné ^ à le sacrifia en un mot au re- 
pos de l'État Libre alors de ses actions et pressé par 
le P. Tussevin, qui après le traité de Kiverova llorka 
fut euvoyé eu mission en Suéde, ei par sa femme 
Catherine Jagbelion, fille de Sigismond-Auguste II, 
roi de Pologne, Jean III es8a3fa de rétablir le catho- 
licisme dans ses États. De là des troubles doiiL pro- 
fita Féodor Ivanowitz, ou plutôt Boris GodounoiT, 
pour tenter ce qui n*avait pas réussi aux Ivans, de 
s^ouvrir directement la Baltique. Boris fit d'abord 
offrir à Jean 111 de l'argent en échange de Tlngrie. 
Jean rciusa ; et aussitôt une armée russe, commandée 
par Boris, alla, malgré la résistance de LaGardie, faire 
la conquête de la province en 1590, ce qui causa un 
tel chagrin à Jean 111 qu'il en mourut deux ans après, 
en 1592. Des dissensions politiques que sa mort oc- 
casionna et qui vinrent compliquer les troubles reli* 
gieux, favorisèrent encore les armes déjà si heureu- 
ses des Russes. 

Un fds de Jean 111 et de Catherine Jaghellon, Si- 
gismond 111, devenu roi de Pologne par élection, ré- 
clama le trône de Suède par droit héréditaire. Quel 
empire n'aurait pas formé, un instant du moins, la 
Suède réunissant pendant le règne de ce prince, 
et, si les Polonais ne s*y opposaient pas, peut-être 
après, les États de Pologne ! Mais Sigismond III éuit 
catlioliquc et il devait naturellement favoriser la 



Digitized by 



i 



LA AliSSlK KT LA «£B BALTIQUE. lé$ 

réaction qui déjà, sous Finflueiice de sa mère et de 
quelques Jésuites, s'était manitestée du temps de 
Jean 111 en fafeur du catholicisme. A ce titre, le» 
partisans de ta religion étabMe, c'est-à-dire de la re* 
ligioi) luthérienne, qn! étaient en majorité dans la 
nation suédoise, repoussaient Sigismond lîl. 11 iut 
pourtant, à caose de certains engagements qu'on lui 
fit prendre dans Tlntérét du hithéranisBie, reconnu 
roi ; mais son oncle Charles, duc de Sudermanie, zélé 
protestant, fut nommé administrateur. 

A la faveur de toutes ces dissensions, les Russes, 
on le conçoit, firent plus de progrès dans les posses- 
sions suédoises. Ivangorod, lambourg et Koporie 
étaient tombées au pouvoir des Suédois : elles leur 
furent reprises. Le C4>nm]andant Charles Honi, tout 
brave quHl était, capitula dans Ivangorod. 

m. 

Paix de TeariD, I5f9. 

Charles de Sudermanie condut alors avec Fëodor 

Ivanowilz, en 1595, le îrai(é de '['rnsiii, a])i)(^li' iiussj 
traité de Narva à cause de la proximité de ces deux 
localités. Charles aspirait au trône avec le secours du 
parti protestant, et il avait besoin de la paix pour pré- 
parer le succès de son ambitioi). Par ce traite, FEs- 
thouie, avec Narva, était rendue aux Suédois et on cé- 
dait aux Russes Tlngrie et la CaréMe avec la ville de 
Kexholm. LesBussesayal ent enfin ce <piMts désiraient, 
des communications immédiates avec la Baltique (1). 

(0 T. XXII, ch. XXII, p. 180, dans Schœll, et PnflendoHr» 
t. VI, p. 100-lOS. 
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IV. 

Anardiifl en Ilassie. 

Malheureusement, à la mort de Féodor Ivanowitz, 
en 1598, raiiiiée du traité de Vervins, de Tédilde 
Nantes et de la monde Philippe 11 d'Espagne dans 
rocddem» s'éteignit la dynastie de Rurick; et les 
Russes, ne sachant qui élire tzar, ou un Boris ou un 
Romanow, parent de Tilluslre Anastasie, furent livrés 
à tous les tiraillements des ambitions rivales et des 
goaTernements électifs. Ils eurent successivement 
pour tzars, mais toujours au milieu des plus grands 
troubles, Boris GodouiiolTet son fds Borissowilz, puis 
Ghouskoi, puis un roi de Pologne, Wladislas* fils de 
ce Sigismond 111 dont nous avons parlé ; et» de plus, 
trois ou quatre faux Démétrius, qui se faisaient passer 
pour un frère de Féodor IvMiiowit/ assassiné par 
rambitieuiGodounoif etqui se nommait Démétrius, 
vinrent compliquer encore les embarras de la situa- 
tion. Pendant quelque temps, à la vérité, cet état 
d'anarchie ne fit rien perdre aux Russes de leurs ré- 
centes acquisitions, car la Suède avait aussi ses trou- 
bles, je veux dire la querelle entre Charles de Su- 
dermanie et Sigismond 111. 

Charles de Sudermanie s'etant lait proclamer 
roi en 1600, la rivalité entre deui personnes se 
changea en une guerre internationale. Ce prince, 
outre les considérations reliî^ienses, avait fait va- 
loir au\ Suédois que la Suède serait samfiéc à la 
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Pologne, alors l'Etat prépoBdéraot daoB le nord, 
comme autrefois elle avait été sacrifiée au Dane* 

marck; et qu'ainsi, avec Si^ismond 111, on s'expo- 
sait à perdre tous les fruits des glorieux et pénibles 
efforts du grand Gustave Wasa , tout ce qui avait 
coûté à leurs pères tant de sang et de travaux. Et ces 
appréhensions, que son adroite ambition avait su 
inspirer et cxi)l()iter, semblaient s'être justiiiécs, 
pnisqQe Sîgismond III, irrité de rélcction de Charles 
de Sndmnanie, avait non pas occupé rEstbonîe en son 
nom en attendant d'avoir tout le reste, mais réuni 
cette importante proviuce à son royaume de Pologne. 
La Pologne se portait pour héritière de Tordre des 
Porte-glaives de livonie, et Sigismond lU, plus Po* 
lonais que Suédois, soutenait ses prétentions. Ce fut 
là une nouvelle cause de guerre. Mais Charles de Su- 
dennanie, que nous appellerons Charles IX, triompha 
de Sigismond et pour le trône de Suède et pour la 

possession de FEsthonic, et, assez tranquille du côté 
de la Pologne, il se tourna contre la Russie pour tâ- 
cher de faûre changer la paix désavantageuse de Ten- 
sin ou de Narva. Une circonstance favorable à ses 
vues surgit alors en Russie et le dispensa de se don- 
ner beaucoup de peine pour les accomplir. La maison 
de Godounoff ayant ftni avec Borissowiii en 1605, les 
Rosses éKrenty wm sans de grandes difficultés, sur- 
tout (le la pai t des Romanow, un boyard nommé 
ChouskoL Celui-ci ne voulcint pas, aux difficultés in* 
térieures qil entravaient son gouvernement, joindre 
les embemt d'une guerre extérieure, cherchant 
même à se faire des amis au dehors, alla jusqu à de- 



Digitized by Google 



146 UVBE SKCONDu 

mander à Clmrles IX son alliance, Charles IX ne re- 
fusa pas; maisse prévalant de la position embarrassée 
de ce tiar, élu el non héréditaire» il la lui vendit 

V. 

Paix de Wibofg, eo iW9* 

Par le traité de Wiborg, en 1609, Charles IX ob- 
tint non-soulcment que Chouskoï renonçât à la Li- 
vonie, fort enviée au.\ Polonais par les Suédois, mais 
encore qu*il cédâl à la Suède Kexholm et la Carélie, et 
qu*il donnât dessuhsides à cinq millesofdatsque com- 
mandait Jacques de la (jardie, fils du célèbre géné- 
ral de ce nom (1 ) . Ainsi la ï\ ussie, livrée, en Tabsencc 
d*une ttouTelle maison héréditaire, à toutes les Yaria- 
lions d^nne politique personnelle, égoïste et rare^ 
ment nationale, perdait, sans même y èlre contrainte 
par tes chances de la guerre, la plupart des avantages 
qu*elle avait conquis par la paix de Tensin. De toutes 
ses acquisitions il ne lui restait que Tlngrie. 

VL 

Nonvdle snarcbie «n lliiHie. 

Quelque mitsible que fût à ses intérêts cette expé- 
rience qu'elfe faisait depuis dix ans du pouvoir élec- 
tif, la Russie, à la monde Chouskoï, eu 1610, nede- 

(t) Geyer, HM, di SwMe» i toK la 4«, Hègne âe €karl0$ IS 
(PttNiA. MM.). Pqitendorf, iolrod , i. VI, p. iS5 k 901. 
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vint pas plus sage. Fomenté parliculièremenl par la 
Pologne, qui aurait voulu propager partout son ré- 
gime électif et trop aristocratique^ Tesprit de lactioo 
remporta encore. Le part! de réligibilité, qu*oii pou- 
vail appeler le ])ai U polonais, élut Lzar, non plus un 
Russe, niais un Polonais même, Wladislas, fils de Si- 
gismoDd m et roi de Pologne* La Russie s'ioféodait 
à la Pologne. Les Polonais venaient s^intrôniser à 
Moscou, occuper de nouveau Smolensk, siéger au 
Kremlin, susciter des disputes sanglantes par leur 
seule présence, et incendier, pour se défendre contre 
Tantipathîe des Russes, la capitale vénérée de la Moa- 
covie. Pour i)liis de malheur, les Suédois, pendant 
ce temps, sous le commandement de Jacques de la 
Gardie, faisaient aux Russes, dans Tingrie, une 
guerre toujours marquée par des succès. 

VIL 

Av<neBiiiit 4et B«miow en i0l3t 

Dans cette confusion extrême, quatre patriotes 
dont l'histoire a enregistré les noms à eolé de ceux 
qui, par d'énergiques et promptes mesures, ont sauvé 
leur pays ou de la ruine dans Tanarchie ou de Ta- 
néantissement dans la conquête, se réunirent pour 
chasser les étrangers et élever au iroae grand-ducal, 
non pas, comme précédemment, quelqu'un qui ne re- 
présentât que lui-même et mourût tout entier, mais 
un homme qui représentât un principe, qui fût une 
dynastie. Ces (juatre grands citoyens, qu'on [)eut com- 
parer aui seigneurs persans qui , dans ime circonstance 
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analogue, élircnt aulreiois Darius lils d'Hystaspe, 
furent (i) : l' Zacharie Lippenoff, négociant de Nijni- 
Novogorod et ancien soldat, 2*Tchérémétieff, S* le 
prince DimitriMichaïlowitz Pokharskoï, /r le prince 
Serge! Timofewitz Troubctskoï, lis assiégèrent ies 
Polonais dans le Kremlin, les forcèrent à capituler, 
et ensuite élirent, en Pabsence de Nikitiscb, son 
père, alors iiiéliopulilaiii de Rostoff, Michel Féodoro- 
witz Romanow, qui en 1615 fut le fondateur de la 
grande maison des Romanow. 

La Russie allait donc rentrer dans son état nor* 
mal. Mais après (luiiizc ans d'anarchie clic ne pou- 
vait pas immédiatement retrouver une forte as- 
siette. Il fallut du temps pour que le calme intérieur 
se nt sentir sur les événements du dehors. Aussi 
Jacques de la (iardic, même sous le règne plus Iran- 
quille du nouveau tzar, ne cessa-l-il pas d'être heu- 
reux contre les Russes. 11 les défit à Brônitz , à 
Staraia-Russia, et un nouvel auxiliaire, le valeureux 
fils de Charles 1\, Gusiavo-A(l(>l|)he, roi de Suède 
depuis IGll, venant montrer en Russie ses pré- 
coces talents militaires, assiégea la grande ville de 
Pscoff. Les Suédois étaient maîtres de tonte Tlngrie, 
la seule province qui restât aux Russes, et de plu- 
sieurs villes faisant partie du grand-duché de Mos- 
covie. Panni celles-ci se trouvait la ville même de 
Novogorod-la-Grande, qui en 1614, plutôt que de 
reconuailre pour tzar W ladislas, un Polonais, avait 
mieux aimé se donner ausL Suédois. Michel Romanow 

(1) Lévcsquc, 1. 111, qui v a jusqu'à Tannce ICI 3, et Puilendorf, 
ÎDtrod., etc., t. VI, p. 230. 
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avait assezà faire pouraflcrnnrladynasfiiMlMfii il dt \ail 
être le Ibndatcur : il désirait doue la paix. Tour Tob- 
teoir, il sollicita la médiatioo de deux puissances de 
l*occidenl« la Grande-Bretagne, alors gouvernée par 
Jacques I" Stuart, et les Scpt-Provinros-Unies, qui 
avaient pour stathouder Maurice d'Orauge ou dc^ 
Nassau. Ces deux États voulant rendre service à la 
Russie en vue du commerce de la mer Blanche où 
(iodounoir avait fondé Archaugel, envoyèrent à Gus- 
lavc-Adolpho, \)our le disposer à la paix, l'un, le che- 
valier Jean Meriek, Tautre» le Hollandais Jean Wol- 
pert baron de Brederode. 

YllL 

Paii (le Stolbovft, en 1617, avec la Suède, ot pais de Viazma, en 1618, 

avec la Pologne. 

C'est grâce aux actives démarches de ces deux mé- 
diateurs que Gustave-Adolphe consentit à la paix« Elle 
fut signée à Stolbova, près du lac Ladoga, en 1617, 
et elle en porte le iioiu. 1" Les Suédois rendirent aux 
Russes leurs conquêtes sur le territoire du grand- 
duché deMoscovie, c'est-à-dire Novogorod, Staraia*- 
Rttssa, Porkhoff, Ladoga et Gdoff; ^ le tzar Michel 
lioiiianow leur céda, en retour, toute rin^nie, 
c'est-à-dire lis villes de Ivangorod, lamliourg, 
Koporie et Notebourg» avec leurs dépendances; 
3* il s*engagea à payer aux Suédois 30,000 roubles ; 
4° il confirma la cession de Kexholm et de la Carélic, 
déjà Taite par le traité de Wibourg, en 1G09, aux mê- 
mes Suédois. 

10 
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L'année suivante, 1G18, le même tzar, toujours 
dans le but de s*occuper plus librement de ses 
afiaires intérieures et personiielleSt coDclut avec la 
Pologne la trêve de DiwUina, qui, en i68fU devint 
la paix de Viazma. Par cette paix, les Russes cédaient 
aux Polonais Smolcnsk, déjà occupé par la Pologne 
pendant que sous Wladislas elle régnait à Moscou 
même, et, de plus, Tcbemigoff, Norogorod, Severskol 
et leurs dépendances, eu un mot, toute la Sé- 
vérie (1). 

Ainn tout était, pour les Russes, à recommencer. 
Du côté de la Baltique, du côté du Niémen on de la 

Lilluianic, les mêmes barrières s'étaient relevées. La 
Pologne vers le sud, la Suède vers le nord, les défen- 
daient ; la Poli^ne, Ëtat vieilli de bonne heure par 
les dissensions civiles qui sont les maladies intérieu- 
res du corps social et T usent vite, maïs encore puis- 
sante dans sa décadence; la Suède, au contraire, État 
jeune encore, fierdes'apparteuir à lui-même et brû- 
lant du désir de compta pour quelque chose dans le 
monde européen : mais ces deux États étaient rivaux 
pour les possessions de la Baltique, et Fou \()yait 
bien que la Suède aspirait à dominer non-seulement 
dans le nord Scandinave aux dépens des Danois, ses 
anciens maîtres, mais encore dans le monde slave à 
la place de la Pologne détrouée. Les liomanow, tout 
occupés de s'aflermir et de relever le pouvoir, con- 
templeront quelque temps ces divisions, en attendant 

(I) Sehœll, t. XXII, cb. xiit. LëTesfiue, t« IV. Domont, Con» 
dtplom., I. VI. 
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d*eii profiter; ils lafflseront la Suède travafller avec 

line iiilati^ablc cKMiviic et un incroyable bonheur 
à l'édifice de tant de puissance; ils la laisseront faire 
de la Baltique un lac suédois et s*iotituler la do- 
minatrice de cette Méditerranée du nord, jusqu'à 
ce qno lo temps soit venu de se mesurer avec elle, 
de remettre la 1\ nssie sur ia voie de ses vieilles ten- 
dances, de ses olwtinés désirs» et, en renversant dans 
le nord la domination d^nn seul, de conquérir la su- 
périorité sur tous. 
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OHAf ITB8 PRBHIBB. 

9OTUP ilitJtg wi MuplM €u MmHU 

h 

Craadi dOMCins de la Su6dc, dans !n nord et au centre de i'fioiOpttiflO 
s'appuyant sur i'oppoaitlon religieoae. 

Après la conquête de TEsthonie, de l'Ingrie et de 
la Carélie, qui s* ajoutaient à la Finlande, la âuède 
enfennait déjà dans ses possessions pr&qae toute la 
Baltique supérieure. En acquérir toutes les côtes et 
y doDiiner souveraiiieincnt, élever par la conquête, 
et non, comme le Danemarck, par une Iragile union 
fédérative, un vaste empire du Nord, influant et même 
prédominant sur le reste de T Europe ; donner pour 
bnso ù cet empire, non rhomogénéité des peuples, ce 
qui n'était pas possible, mais une même foi lutlié- 
rienne, une religion jeune, ardente^ à son âge fana- 
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tique, irritée par la persécution, animée pour laTen- 

geance, ayant besoin d'un brus fort pour se défendre, 
pour vaincre, pour écraser soii ennemie, tels furent 
les grands desseins de la Suède après la paix si 
avantageuse de Stolbova, tel èet le but que, par la po- 
litique et par les armes, ses rois invariablement cher- 
chèrent à atteindre ; c'est par là enfin que les Suédois 
voulaient rétablir dans le monde la terrible réputa- 
tion et Tantique puissance des Goths dont ils des- 
cendaient. Ceux-ci autrefois s'étaient appuyés, dans 
Tun et l'autre empire romain, sur l'arianisme, qu'ils 
avaiev^ emtoMsé el qui partout leur tendait les 
mains ; Hhnty ûb éenriènt s^afpuyef aassl sur Toppo- 
silion religieuse, sur le luthéranisme, sur la réforme 
en général, jouer pour elle et à leur profit, ici le rôle 
de défenseurs, là celui de libérateurs, et, par les 
mêmes moyens, se frayer la route à une même domi- 
nation. Au moment où des troubles reh'gicux déctii- 
raient les Étals qui composaient la monarchie répu- 
blicaine de Pologne, au moment où la guerre de 
Trente-Ans Allait èmbmser TAliemagne et presque 
toute rËufope, TAngTeteite sous les Stnarts aban- 
donnait, bien malgré elle, un rôle auquel Élisabelh 
avait attaché la force, la grandeur, la prépondérance 
l)olitiqùe de sOn pays, le rôle de cbef et de soutien 
du inonde protestant; les Suédois devaient 8*emparer 
de cette place laissée vacanle, en recueillir tous les 
bénéfices, la remplir d'autant mieux et se faire accep- 
ter d*antant plus facilement, qu'ils étaient pli» Yoi- 
sins du théâtre de la lutte, et que déjà en Esthonie, 
en Ingric, en Carélie, les réformés avaient éprouvé ce 
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qne pouvait leur proteclioo. Cette maisoD d* Autrichet 
d'afflenrs» k cokHne da eathoUcisme allemand, les 

États catholiques eux-mêmes, dans un inténM d'é- 
quilibre européeD, lui jetaient tous la pierre. La 
Saède, par cooséqiieot, espérait ne rencoDtrer d'au- 
ciuae part de grands obatacles à ses desseins. En fkU 

Tant les aiTaiits du pretcstmtismc et les siennes 
propres» ne semblerait-elie pas travailler aux affai- 
res mêmes de l'Europe? 

Les deni rofo dont les paroles et les actes prou- 
vent le plus l' existence réelle de ces projets et qui 
en poursuivirent le plus activement la pleine exé- 
cution» Gustavo-Adolplie et CbarlesX Gustave, élar- 
girent même Tboriion de leurs ambitieuses espé- 
rances. Quand le premier, Gustave- Adolphe, inter- 
vint, eu IGâO, avec une excellente inianterie et huit 
escadrons de Gotbs commandés par Éric Soop (1), 
dans la guerre de Trente-Ans, « il voulait, nous dit 
« rhistorien Geycr (2) , fonder une grande monar- 
« chie dont ies points d'appui eussent été, enAUema- 
f gne, le jeune électeur de Brandebourg Frédéric- 
«Guillaume et Bernard de Sexe-*Weymar. Le 
« premier devait épouser sa fdle, la fameuse Chris- 
* tiuc de Suède, le second sa nièce. Elever un cm- 
t pire prufêêtant^ absolument comme l'ont essayé les 
i descendants ambitieux de ce même Frédéric-Guil- 
€ laume, Thumble protégé du héros suédois, n'était 
« pas étranger à ses vues. Il entretenait des rela- 

(n Pnfli'îidot n, inirod, à l Ilisl. <jvn. et polit, de l Univ.^ cli. 
X, de la Suéde, p. 90, \n-l2, it ad. franç. 
(2] Gcycr, HisL de Suéde, ch. xtii, p. 369 
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c lions activesavecRagotski, prince de Transylvanie, 
4 avec les Tartares de la Grimée, avec la Russie 

■ même, poui (léliuiic la iiioiiarchie antricliicnnc 
« et avec elle l'empire catholique dont la ruine de- 
t vait consolider eeiui qu*U rêvaiL » Il parait qae la 
Pologne en devait faire partie. « Là, c*est encore 
« Geyer qui pai le, il avait accepté d'être proclamé roi 
i par les réformés. » De plus, dans le même chapi- 
tre, il est dit que le sénat suédois s'attendait chaque 
jour à recevoir la nouvelle que Gustave-Adolphe avait 
été élu empereur par les JUemamis protestants. Et 
cette croisade intéressée en faveur de la réforme en 
danger, ne limitait pas les desseins ni les désirs de 
ce jeune conquérant, qui ne pensait pas mourir à 
râge d'Alexandre sans avoir encore fourni une aussi 
vaste carrière. 

Le patriarche de Gonstantinople Cyrille, d'une 
main afikiblie par l'âge et tremblante, nutfm senili 
et tremulâ, écrivait è Oxenstîcm, chanci Ii( r de 
Gustave-Adolphe : ^ Venez, hâtez-vous de nous se- 
« courir; venec délivrer les chrétiens grecs de la 
€ domination du Croissant (1) . • C'est pour cela que 
le même historien suédois dit éloquemraent, que 
« le Grec lui-même, gémissant sous le despotisme 
• musulman, que le chrétien priant et pleurant sur 
« le saint sépulcre, pensant l'un à sa liberté, l'autre 
« à la délivrance de la Terre-Sainte, plaçaient en lui 
4 leurs espérances et leurs vœux. (2) » Déjù, du 

(1) Cr*Uection de .\ordin. 
(2} Mémo chapitre, p. 360. 
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reste, Richelieu, au iuuk> de uiarslOSO, par le diplo- 
mate français le baron de Ctiamacé^ avait parlé à 
Gustave-Adolphe de Tempire d*OrîeDt, en lui pro- 
mettant, à cet ciïot, Tappui do la France, et, par ce 
nouvel appài olTertàsou ambilioin avait espéré TeD-- 
traîner plus promptement en Allemagne. < Gustave- 

• Adolphe^ avait dit l*adroit négodateor, était atten- 
t (lu (Il Alloniagnc comme un Messie; le j)cuple 
t douuerail son cœur poui' nourrir ses soldats; tous 

• les avantages et la gloire de la guerre devaient lui 
« rester. Le roi de France ne voulait que voir son 

• ami admire de l'Europe et du monde entier, et Tai- 
« der à devenir empereur d Orient^ si tel était le but 
« de son ambition. » £t cette citation est confirmée 
par les paroles mêmes de Richelieu^ qui dit dans ses 
Mémoires, « que si Gustave-Adolphe voiil ait penser à 
â Tempire d'Orient, cela ne lui serait pas diliiciie, 
« ayant, avec sa vertu et sa réputation, un tel ami 
< que le roi de France. » Voilà tout ce que paraissait 
avoir dans la pensée l'Alex andrc du nord (juand il 
partait pour TAllemagne, se liant à Dieu, disait-il 
dans sa devise, et à son épée victorieuse, cum Deo 
et mîricibm armis (i). 

IL 

Contint de Guttav<>'Ado1p1ie bot la oôt9 niMe do U Dilllqne. 

Avant son invasion en Allemagne, i! avait étendu 
la base de cet empire du Nord sur la côte slave de la 

Baltique. Dès Tannée 1C20, pendant que la période 

{fi (fCycr, nicuic cliapilrc, l. XVII, p. 335. 
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palatine de la (guerre de Trente-Ans rotoiiait clie^ eu& 
les empereurs autricliiens et les empêchait de mettre 
obstade à ses entreprises, il avait porté la guerre en 
Livonie; et comme Si^^isinond lïl, roi de Polo^jne. 
était mal secondé par une bonne partie de la nation 
gagnée à la Réforme, il avait conquis non-seulement 
cette province, mais encore presque toute la Prusse 
polonaise, la Prusse de Dantzi^, et la trêve d Ali- 
mark, conclue avec la Pologne, grâce à k médiation 
de Rictaelieu, en 1629, Tavait laissé pour sk ans dé- 
lenleiir des toriloires qu'il avait conquis. 

III. 

Gusitave-Âdolphc en Allemagne. 

En Allemagne, sa trop courte vie ne lui permit pas 
d'accomplir les desseins dont ses grandes victoires 
de Leipsig et de Lutsen semblatent assurer le succès; 
mais les généraux qui s étaient tormés à son école, 
son plan de campagne contre la maison d'Autriche, 
qu'il leur léguait, et enfin la nouvelle stratégie qu*il 
avait créée, tout cela était fait pour mener son œuvre 
à bonne fln. Une guerre qu'il avait prévue avec le 
Danemarrk, à qui des craintes jalouses et les insti- 
gations de l'Autriche devaient Uit ou tard, en effet, 
faire prendre les armes contre la Suède, vint un ins* 
tant, à la yéviié, de 1643 à 1645, distraire les Suédois 
des alTaires d'Allemagne. Mais, outre que, en Alle- 
magne, les Français, leurs alliés, tenaient les impé- 
riaux en échec, cette guerre ne fit qu*avancer la 
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formatiou de cet empire du Nord qu avait rêvé Uu&- 
tave-àdolpbe. 

Le Danemarck sous Ghristiaii IV, en i6S5, avait 
devancé les Su( <I()is en Allemagne. Mais n'étant pas 
de lorce à lutter contre Tiily, contre Waidstein, 
GMsiiBn lY éiait rentré dans ses Étals^ fort beu- 
fmtt &tn mierrer, par 1» pQl% de Lubeck, 1639^ 
rentière possession, iuoyiununt sa renonciation à 
toute intervention ultérieure dans les affaires ac- 
tuelle» de k GenamiÊeé Le Danemarck était épuisé; 
et puis, le tyrannie eomnereiale qu^il exerçait dans 
le Snnd, lui attirait beaucoup d'ennemis, en sorte 
qu'on ne devait pas manquer d'alliés pour soutenir 
l'attaque cobM cet État et concourir à ses défaites. 
Tontefins, une flotte boUandaise de quanuite-bnlt 
vaisseaux, qui s'était portée dans le Sund, ne voulait 
ni donner ni se déclarer, et il fallut que le diplomate 
suédois Louis de Geeri avec sa proaiptitude et sa 
présence d^esprit ordinaires» s*en allât en Hollande 
emprunter trente vaisseaux à des particuliers ; encore, 
ajoute Poffendorify de qui nous tirons ce détail (1), 
ne pureDt4ls (aire grand'cbose* C'est Tortenson qui» 
en occupant à main armée le Holstein, le Juthknd, la 
Scanie, en menaçant le DaiicmaK k d'une ruine com- 
plète, emporta une paix avantageuse, la paix^ de 
Bromsebro, qui couronna dignement cet épisode de 
la période suédoise de la guerre de Trente-Ans. 

(1) Puffendorff, ItUrod. à VBii%, um'tf., t. Y« ch. s, $77. 
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IV. 

Paix de Bromsebro, en 1049. 

Conclu SOUS la médiation de la France, que re- 
présentait Gaspard €k>ignet de la TliuiUerie, et signé 
par le comte Gorfitz Ulefëld, grand-ehaneelier du 
Danemarck, et par Axel Oxenstîern, grand-chance- 
lier de buède, ce traité portait que le Danemarck, eu 
compensation de tout ce <iue restituait la Suède dans 
les pays occupés par ses troupes, céderait aux Sué- 
dois la province de Jempland ou Jemptie, de Herîe- 
dai ou Heriedalie^ qui est située en deçà des mou* 
tagnes, du côté de la Suède ; qu'il céderait de même 
rtle de Gothland, avec la ville de Wisby et les petites 
lies qui en dépendaient, l'île d'Œsel avec la ville 
d'Arnsbourg et ses dépendances (i). Ainsi la Suède 
se délivrait peu à peu de la présence des Danois sur 
le continent suédois, et, par Tacquisitiott d'CBsd, 
elle allait posséder un poste avancé, parfaitement 
situé pour défendre ses possessions de 1 autre coté 
de la Baltique. Mais outre ces agrandissements ter* 
ritoriaux, eUe obtenait des avantages commerciaux 
de la plus grande importance. Les rois de Suède, les 
sujets et les habitants du royaume de Suède, du 
grand-duché de Finlande, de Tlugrie, de Tiiisliioûic 
et de la livonie, étaient déclarés, poiur leurs vais- 

(1) Schali, i. XXXIU, p. 95 à iOO, el Léonard. Traités de paix, 
I. IV ; DumoDl, 1. VI. 
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seaux de gaerre ou leurs yalsseaux marchands, et 
pour tout ce qu'ils transportaient, exempts de tous 
droits aux douaiics d'Elsenour sur le Sund et à 
celles de Nyborg sur le détroil du Beiu Que les Sué- 
dois fussent seuls et sur leurs propres vaisseaux, ou 
qu*ils fussent mêlés avec des étrangers et sur d^autres 
vaisseaux qtie les leurs, il leur sullirait de présenter 
aux diverses douanes un certlûcat de uatiooalité, pour 
qu'ils jouissent de Timmunité, Si des vaisseaux sué* 
dois étaient chargés uniquement pour le compte des 
étrangers, les marchandises devaient payer les droits; 
mais les vaisseaux, les patrons et les Suédois de- 
vaient passer sans rien payer. Pour les droits de 
douane perçus par le gouvernement danois à Gluck- 
stadt, les sujets et habitants de Suède, de Finlande, 
d'Ingrie, d'Fsthonie et de Livonie, faisant conifiieiTO 
sur 1 Elbe, en étaient aussi déclarés exempts. Euliu 
le Danemarck renonçait au péage de Tlle de RUgen, 
située en Poméranie, à Fembouchure de la Peene, 
et il pioiiK'llait de ne plus en faire usa2;e à l'avi nir. 

iilst-ce là tout? à titre d hypotiicque et de gage 
pour les franchises et les iii)ertés accordées à la na- 
vigation des Suédois, toute la province de Halland, 
avec ses places, ses forts et ses annexes et dépen- 
dances, était remise par le Danemarck au gouverne- 
ment suédois, à Christine, fille de Gustave-Adolphe, 
et cela pour Tespace de trente ans, à Texpiration 
descpiels celle pro\incc devait resler comme gage à 
la Suède ou être remplacée par un équivalent dont 
la Suède pût s^accommodcr, c*estF-à-dire que le Da- 
nemarck faisait encore le sacrifice de cette province 
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et qu'il ne liû resbiît plus, sur le oontioent ^dois, 
que la province de Scanie» 

Deux jours après, la Suède et les États-généraux 
ou la Hoîlamlc < oiiclurcnt, pour le maintien de la 
paix de Bronisebro,le traité de garantie de Soderaekra* 
Tout cela était Tœuvre de Yw des premiers diplo- 
mates de son siècle, Axel Oxenstiem. Aussi la reine 
Christine, pleine de reconnaissance pour ce vieil ami 
de son père qui prot^eait de sa haute expérience 
les débuts de sou rigue, Féleva-t-elle à la dîgnité.de 
comte «t lui domia une terve coQsidénible à JaquaUe 
ce titre fut perpétuelleipent attaché. 

V. 

Traité de WcatpiMlie. Avantages ttSn$ «ux-Suédolii, IHS. 

La guerre du Dancmarck ne servit doue» couune 
nous TavoDS dit, qu*à accélérer raccomplissement 
des desseins des Suédois. . Le traité de -Westphaiie, .dA 

aux efforts combinés et aux succès respectifs de la 
Suède et de la France, vint encore Tavaucer d'un pas 
de ptais. Jusqu^alors la domination de la Suède sur la 
Baltique était concentrée vers les goI(es de Finlande 
et de Bothnie ; elle allait descendre vers la côte ger- 
manique de cette mer, d'oii.elle pourrait serrer de 
plus près les Danois et ébranler plu^ (açilement 
leur aupire. Une satisfaction d*amonr-prq>ce s'ajou- 
tait anx joies de ce considérable agrandissement : 
leDianemarck n avait pu figurer dans cegrand traité. 
A cause de la dernière guerre, la Suède n'en avait 
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pas voulu pour médiateur. (Ju'obtcnait la Suéde? 
L'empereur et Tempirc lui cédaieal 1* la Poméranie 
antérieure avec TUede RUgen; 2Ma |MirUe de la Po- 
méranie postérieure comprenant les villes de Stettin, 
Garz, Damm, Golnau et Tile de Wollin, jusqu'à 
rOder ; 3' les emboucluires do TOder, de la Pècre et 
de la Wine ; &* Wisniar avec les bailliages de Poel, de 
Neukloster et de Wilshausen ; 5* Tarcbevéché de 
Brème et Péyèché de Yerden, que le Danemarck avait 
de loul temps i)rigués h tîtro de biens sécularisés et 
dp duchés. Tout cela était cédé aux Suédois comme 
fiels de l!empire et donnant droit de séance et de vote 
dans les diètes de la Germanie (1). 

Le DanemaK k sentit vile le danger qui résultait 
pour lui de ces nouvelles acquisitions. 11 ne pouvait 
se disslmnl^ qœ Fempire de la Baltique allait loi 
échapper pour passer anx Suédois ses anciens sujets; 
aussi fit-il aussitôt des avances aux Sept-Provinces- 
Uûies pour les attacher à ses intérêts. En 1650, par 
l-intermédiaire de Tliabile diplomate Ulefeld, dont 
nous avons déjà parlé, Frédéric III, qui avait suc* 
cédé à Christian lY quelques jours avant la signa<- 
ture du traité de \\ eslphalie. conclut avec les États- 
généraux une alliance défensive; et, pour intéresser 
les négociants d'Amsterdam au maintien de- ce traité, 
il accorda anx Provinces-Unies rezemption des droits 
du Sund, moyennant 200,000 écus payés immé- 

(1) (îever. ch. xti, p. 420. Eyriès (Danemarck, Univ. piU&r.) 
Règne de ChnsHan IV. Scbœl!., I. XXXIÎÎ, p. 111, et Kœb. 
TabU dis RévoL, i. Il, p?r. Tir ; I^uffcmlorf, i. V, ch. x. 
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UolJaiide lui aiusi détachée de la 6uède, pour 
laquelle elle avait paru peocbcr de préférence jus- 
qu'alors. Mais la France resta fidèle aux Suédois, et 
le clicvalior deTerlon fut envoyé parM.i/;ii in auprès 
de Charles \ Ciustave, en faveur duquel Chrisiine, 
par légèreté de caractère autant que par désir de 
changer de religion, abdiqua en 165&. 

VL 

Noumux progrès de la Suède loittle règne brillant de Charles X Gustave. 

Tels étaient, à Tavéncment de Charles X Gustave, 
les progrès de la Suède vers la réalisation du vaste 
empire qu'elle ambitionnait; tels étaient aussi les 

changements d'alliances que ces mômes progrès 
avaient occasiotiués. Si la i raiico, qui voulait euq)é- 
cher la maison d'Autriche de se relever de sa chute, 
était disposée à maintenir à la Suède une puissance 
considérable, si elle lui demandait le secours de sou 
bras ()our tenir la tôtecourhi i» aux descendants vain- 
cus de liodoiphe de Habsbourg, il n'en était pas de 
même des États du nord. Chez eux, la Suède rom- 
pait réquilibre, comme la l^rance, sous Louis XIY 
après Mazarin, il llail le rompre dans ri",in'ope occi- 
deuiale. Voilà pourquoi la Hollande, parmi les an- 
ciens alliés de la Suède, avait été la première à pas- 
ser dans un camp opposé. Cet exemple, d'autres 
lilats, après les Hollandais, devaient le suivre sous 
Cliarles X Gustave. Ce prince, en effet, aspirait à la 
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gloire de Gustave-Adolphe, dont il avait la [lardiesse, 
le coup d*œil, les talents. Sous prétexte que Jean-Ca- 
simir, fils et successeur de SigismoBd 111, roi de 
Pologne, refusait de le reconnaître roi légitime de 
Suède, il envahit aussitôt la Pologne. A peine a-t-11 
paru, que Varsovie, 1655, tombe en son pouvoir; 
Jean-Casimir fuit eo Silésie, Dantzig est assiégé, la 
Gourlande est conquise et le duc Jacques fett pri- 
sonnier. Frédéric-Guillaume, l'ancien protégé de 
Gustave-Adolphe, plus connu sous le nom de ^rand- 
électeur, craint pour Téquilibrc du nord, ou plutôt 
pour la Prusse ducale, dont sa branche a hérité, 
peut-être pour son Brandebourg, et 11 s^allie avec la 
Hollande contre la Suède, comme l'a fait naguère le 
Danemarck. Charles X Gustave l'attaque immédiate- 
ment chez lui. L'électeur eifrayé veut traiter; le roi 
lui fait répondre qu^il ne traitera qu*à Kœnigsberg. 
En effet, le 17 janvier 1656, par le traité de Kœ- 
nigsberg, Fî cdt ric-Guillaunie consentait à tenir la 
Prusse ducale en ûef de la Suède (i). 

Mais les Polonais s'insurgent sans cesse : leur chef, 
le brave GEamecki, est battu deux fois, la première à 
Colombo, la deuxième à Varsovie, après uu combat de 
trois jours, et, pour surcroît de malheur, ils voient le 
perfide électeur de Brandebourg, duc héréditaire de 
Prusse^ 8*entendre par le traité de Marienbourg, 
15 juin 1656 (2), avec Chaiics-Gustave [xnw le par- 
tage de la Pologne, et se faire donner, par un morcel- 
lement anticipé, le duché de Posen, que la Prusse, de 
nos jours, a fini par acquérir. Heureusement Tempe- 

(i) Scbœll, U XXXIU, p. m,-^ (2) Ibid, p. 167. 

il 
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reur Léopold P', la Hollande, le roi de Danemarck 

irédéric 111 et los Uusses d'Alexis Roinanow s'arment 
contre le roi de Suède, sacnfiaul à l'intérêt de Téqui- 
libre du nord leur antipathie contre la Pologne; et» 
de plus, Pirédéric-Guillacme, profitant de cette im- 
mense levée de boucliers, oblige Charles X Gustave, 
son nouveau suzerain, à le rrlovcr de ses serments de 
vassalité par le traité de Ubau, 20 novembre de la 
même année 1556 (1), et, bientôt après» se tourne 
avssi contre lui. 

Clinrles X Gustave ncaniuoiii^ ne s oiTraio pas trop. 
Il épargne ce iâcbe et versatile grand-électcur qu'il 
méprise, et par une marche rapide et inattendue qui 
rappelle celles de Gustave-Âdolplie, pendant qu*on 
le croit se dirigeant sur Dantzig qu'est venu secou- 
rir irrédéric 111, il est déjà en Danemarck. Là, deuiL 
hommes importants passés de son côté, doivent 
le seconder, c'est d'abord le comte de Holsteln- 
Goltorp, sou beau-père, qui aspire a posséder tout le 
duché de Holstein ; c'est ensuite le grand-chancelier 
de Danemarck, le comte Ulefeld, qui, pour se ven- 
ger d*ime disgrâce qu'il regarde comme injuste, lui 
a ofTert ses services. Il attaque le Danemarck par 
terre, tandis que son amiral, Wrangel, Tattaque par 
mer, et il espère avoir tout fini avant que les Provin- 
ces-Unies, qui sont l'État qu'il redoute le plus à 
cause de sa marine, aient pu secourir leur allié ré- 
duit aux aliois. Déjà, à travers le Holstein, il est ar- 
rivé jusqu'au Jutblanil; déjà son amiral, par un des 

(t) RchfPlI, t. XXX m, p. 16t. 
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plus beaux faits d'armes de la marine suédoise» a pris 
Frédéricia» à rentrée du Petit-Beit, malgré les 
mille Danois de la garnison; déjà Frédéric HT, 
proinplomont de retour de Dantzij:, a concentré ses 
forces dans Fionie et dans Scéland ; mais déjà ces 
deox bouleyards de la monarchie danoise sont atta- 
qués, car les deux Belts, malgré la rapidité du cou- 
rant, sont par exli aoïdinaîre entièrement glac(^s. et 
ringénieur DaUjerg déclare qu une armée de treule 
mille bommes, avec canons, armes et bagages, peut 
les traTcrser sans danger. Aussitôt Charles X Gus- 
tave, mal^^ré l'avis contraire deWrangel etd*Ulefeld, 
a ordonné le passage à ses troupes, et le passage du 
Petit-Belt s*est heureusement effectué, et Odeosée, 
avec soixante canons, a été prise, et Nyborg a subi 
le même sort ; puis, après le passage, plus long et plus 
dangereux, du Grand-Belt, les Suédois, enivrés, en- 
flammés par le succès de toutes leurs hardiesses, ont 
foulé la terre de Sééland, emporté Wordingborg le 
iâ février 1658, et campé enfin devant Copenhague! 

€ Ah ! s'écrie le jeune ficros, si j'obtiens celte belle 
« liancée qui mérite bien le sacrifice d'une danse 
« sanglante, je recevrai en dot la-Norwège et le Da- 
«nerôarck, c'est-à-dire la couronne du Nord! Je 
« raserai Copenhague, disait-il au chevalier de Ter- 
« Ion, qui était toujours auprès de sa personne et qui 
« a consigné tous les détails de cette brillante cam- 
« pagne dans ses intéressants Hémoires (i ) , et je n'y 

(I) Mémint â» éhevalier i$ Terion, imbastadenr en Suéde, 
iSSê à IMl. 
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« laisserai qu'un tort pour protéger le port et la Qotte. 

• EoBuile je traosporterai les privilèges de cette 
t ville à Malmo oo à Landscrona en Scaoie, et je 
< ferai ma résidence dans celte province, qui devien- 
« dra le centre de F État Je me rendrai, après cette 
i conquête, maître absolu de la Baltique, et j*aurai 
« pour cela ime flotte de cent vaisseaux de guerre, 
« quatre-vingt mille hommes de pied et quarante 
« mille de cavalerie. La coïKiuéte de la Nor^'ège et 
« de ses dépendances sera la suite et la conséquence 
t de celle du Danemarck. Je lèverai des troupes 
t dans chacun de ces royaumes, et je les réglerai à 
fia manière des Suédois. » — Puis i! lui anivnii 
quelquefois, dit toujours le c1h\ aller de Terlou, 
d'ajouter : « Gelte conquête une fois achevée, tous 
« les princes et tous les États me laisseront tran- 
« quille, lis ne songeront guère à donner du secours 
« au roi de Dauemarck pour le rétablir, tous occu- 
« pés qu'ils seront, à Tenvi les uns des autres, de 
« traiter avec moi et à mon grand profit pour le ré- 
« lablisscment de leur commerce. Ces traités feront 
u plus que m'assurer de gros bénéfices : par eux et 
« par les alliances que je ferai, j'unirai et j'affermis 
« rai si bien cette conquête à la Suède, qa*eUe se 
« fera craindre alors de tous ses voisins et même des 

• princes les plus éloignés. Enfin, disait-il encore et 
« souvent, maître du nord, je veux aller en Italie 
« avec une puissante année de terre et de mer, 

• comme un second Âlaric, pour remettre enqore 
«une fois la ville de Rome sous le pouvoir des 
« Goihsl » liit ces espérances exorbitantes, que Ton 
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preudrail pour uue amhitioa de jeuae homme, si 
elles ne se basaient sur des succès obtenus et sur 
d'incontestables talents, se seraient peot-ètre léali- 

sées; car les ])anois étaient encore senls pour lai 
tenir téte, et Copenhague, mai iortiiiée d'ailleurs, 
offrant peu d^enteote entre la noblesse et les bomv 
geois, n^avait pas plos de devi mille hommes de 
troupes exercées pour la défendre. Mais il ne fallait 
pai> s'arrêter eu bon chemin, surtout quand F Angle- 
terre et la UoUande venaient, le Si mai i059, de 
former, en vue du nord, le premier concert de La 
Haye; il ne fallait pas non plus accepter d'accom- 
modement avant d'avoir pris la ville; il laliail eiiliii 
se délier d Llefeld, que Ton soupçonna plus tard 
d'avoir favorisé les Dands (i). Ce ministre, en effet, 
après avoir exigé des plénipotentiaires envoyés à 
Charles-Gusiave. des conditions intolérables, se relâ- 
cha sur les deux points les plus déplaisants pour les 
Danois, la cession de doue de leurs meilleurs vais- 
seaux de guerre et Thiterdiction de rentrée du Snnd 
a toute lloLle élranfrère, ce que ne pou vidt souffrir le 
Hollandais Yan Beuningen, et il persuada au roi 
de Suède d'accoter le traité de Roskhild, 9 mars 
1658, moyennant l'abandon de la Scanie et d'autres 
provinces. Ce traité fut fondu deux ans plus tard 
dans le traité déinitif de Copenhague. 

Trois jours après, invité à une entrevue avec Fré- 
déric III et sa femme, l'adroite et gracieuse reine 

(I) Scbœll, i. XXXIil, p. 206. 
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Sophie-Amélie, au château de Frédéricsborg (i), 
Charles X Gustave s'aperçut bien, par tout ce qu'il 

vit ou entendit, qu'il s'était trompé, qu'il avait eu 
grand tort de ne pas mieux profiter de sa victoire, de 
se borner à quelques nouveaux démembrements de la 
monarchie danoise sur le continent suédois, de se 
contenter, en un mot, d'un demi-succès. Après un 
voyage en Scanie, dans la province iioii\< lleuieiit ac- 
quise, voyage qui était encore du temps perdu. Char* 
les X Gustave, pour quelques démêlés au sujet d'un 
établissement suédois dans la Guinée, revint bien 
prendre le commandement des troupes encore caui- 
pées dans Sééland et attaquer de nouveau Copenha- 
gue ; mais il avait manqué l'occasion. La ville se dé- 
fendit, la reine elle-même paya de sa personne et se 
trouva au feu ; et, pour surcroît de mallieur, les qua- 
rante vaisseaux de Wrangel ne purent, malgré une 
action des plus vives près de Cronoborg, empêcher 
trente-cinq vaisseaux hoUandais, commandés par 
ramiral Opdam, de passer le Sund et de pénétrer 
dans Copeubague que les Suédois dès lors ne purent 
prendre. La monarchie danmse, l'équilibre du nord, 
étaient sauvés. D'un autre c6té, dans le JutUand, les 
Impériaux, les Polonais, les Brandebourgeois, ve- 
naient à la liàle prendre à dos les Suédois. Un corps 
de troupes suédoises, attaqué à Nyborg et par terre et 
par mer, fut obligé de capituler, livrant aux ennemis 
cent pièces de canon, onze régiments de cavalerie, et 
ayant à déplorer la perte de six mille hommes tués ou 

(I) Mém, du cAtfv. 4e TtrUm. 
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pris^ tandis qae lesDenois n*en avaient perdu qnednq 

cents. La monarchie danoise était plus que sauvée : 
grâce aux armes étrangères, ses ennemis, au moment 
de tout couronner par un suprême succès, étaient 
obligés, par la faute de leur chef et comme par nne 
sorte de fatalité, de s*arrèter, de se retirer même 
liumiliés cl Naiucus. Charles X Gustave n'y survécut 
pas : un mal intérieur l'enleva devant Copenhague, 
en 1660, à Tàge de trente^sept ans, à peu près à Tâge 
de GostaTe-Adolpbe, avec la même gloire que loi et 
avec la douleur, non de ne pas avoir assez vécu pour 
atteindre à son but, mais de Tavoir manqué. Heureu- 
sement la France fut là pour exiger que le traité de 
Boskhild restât la iNise de celui de Gopenliague. Et 
puis (1) un ancien ministre danois <[ue les Suédois ai- 
maient, Annibal Sebested, sorlUdesa retraite et pré- 
cba aux deux peuples rivaux des sentiments réd- 
proqnesde générosité et Tabjuration de leurs vieilles 
haines. 

VU. 

Tnilé de Copenbague, lôM. 

Un bon traité fut donc conclu le 6 juin 1660 sous 
la médiation de 1* Angleterre et de la France : Alger- 
non Sidney représentait l'une, de Terlou Tautre. 

1* La cession du bailliage de Bohuset des provinces 
de Scanie, de Blekingie et de Halland, les plus belles 
du continent suédois, et de leurs appartenances et 

(t) Schœll| 1. XXXlii, p. 23S. 
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dépendances, et noauDémeut de TUe d'Hweeii, fnt 
pleiàement oonfirmée, oomme dans le traité de 

lloskhild. 

2* Le roi de Danemarck donna an roi de Suède, 
en échange de Bomholm, di)L-sept terres nobles si- 
tuéesen Scanie, qu'il avait acquises de leurs posses- 
seurs pour une somme de trois millions de riirdalers. 

3" Pour répondre aux instances des média leurs et 
par im désir siucère de la paix, le roi de Suède céda 
tous les droits que Tartide 6 de la paix de Roskhild 
lui avait donnés sur le bailliage de Dronthelm. 

4* II renonça pareillement à toutes les conquêtes, 
faites sur le Danemarck, et nommément dans les iles 
de Sééland» Laaland, Falster et Mon (i), 

VIIL 

Traité d'OUf». 

Ce traité de Gopentiague compléta celui d'Oliva, 
conclu la même année» le 3 mai, entre la Suède, la Po- 
logne et la Prusse, également sous la médiation de la 
France qui y fut représentée par M. Ariioiue deLoui- 
bres, Ton des plus habiles négociateurs de son temps. 
Magnus-Gabriel de la Gardie était le principal des 
plénipotentiaires suédois ; Jean de Lesaio et Christo- 
phe Pac, grand-chancelier de Lithuanic, étaient à la 
téte de la légation polonaise ; Jean de Hoverbecke, 
Laurent-Christophe de Somnits et Albert d'Ostau, 
Jurisconsulte distingué, étaient les plénipolenthiires 

(t) Schttll,t.XXXlll, p. 230. 
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de réledeur de Brandebourg. L*empereur d*Alle« 

magne Léopold I", comme allié de la Pologne, y 
était représenté, entre autres luinislres, par le baron 
de Uflola; mm le roi de Suède Charles XI ne voo- 
lut jamais admettre au congrès d*01iva les ministres 

du Dauemarck. 

1* Jean-Casimir, roi de Suède, renonça pour lui, 
ses héritiers et successeurs, au royaume de Suède et 

au grand-duché de 1 iulaiule, ainsi qu'à ses biens pa- 
ternels, et il déclara qu'il retiauctierail les armes de 
la Suède du sceau du roi et de la républiqpie de 
Pologne. 

2* Le roi et les Etats du royaume de Pologne et du 
grand-duché de Liilmanie cédèrent à la Suède toute 
la livonie transdunienne, ainsi que File de Rtigen. 

^•Mais la Lh ouie méridionale en dec^adc la Duua, 
et nommément DUnalK)urg, Rositen, Lutzen et Ma- 
rienhausen, restaient à la Pologne. 

li" Vun et l'autre roi pouvait prendre le titre de 
duc de Livonie. 

5* Le duc Jacques de Courlande recouvrait sa li- 
berté ainsi que son duché. 

6"* Tout lien vassalitique était rompu en ti*c le Bran- 
delx>urg et la Suède; chaque Élat rentrait, en Alle- 
magne, dans les limites de sespossessions. 

T Enfui, comme la Suède soutenait partout le parti 
de la réforme tandis que la Pologiie appuyait le ca- 
tliolidsme, il fut dit que dans les pays rendus ou cé- 
dés on userait réciproquement d'une complète tolé^ 
rance, et qu'aucun habitant, pour sa religion, ne 
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serait persécuté dans sa personne ni dans ses biens ; 
en un mot^ qu'il y aurait pour tons une entière ann. 

ûistie (1). 

C'est sous ce rapport que les traités réunis de Co- 
penba^e et d'Oliva sont, pour le nord, le pendant 
des traités de Munster et d'Osnabruck ou du traité 

de \\ cstphaUe. Un autre trait de ressemblance, c'est 
que ce qui avait elé obtenu en ir)^i8 par la France, 
dans r Europe occidentale, par ses armes et à la fa- 
Tenr des troubles religieux, je veux dire la prépon- 
dérance sur la maison d'Autriche, la Suède Tobtenait 
en 1660, par les mcm^^s moyens, dans le nord, sur le 
royaume de Pologne jusqu alors prépondérant. Tout 
ce qu'avaient rêvé les Gustave-Adolphe et les Char- 
les X Gustave, n'était pas, tant s'en faut, réalisé; 
la Baltique n'était pas tout à l'ait un lac suédois, 
puisque le ûanemarck était encore debout ; mais la 
suprématie de la Suède dans le nord et même son 
importance dans l'Europe centrale étaient assurées. 

IX. 

Traîlé de Kardis, 1661. 

Le traité de lUrdis, qui fut conclu en 1661, le 
1" juillet, entre le roi de Suède Charles XI et le czar 

Alexis Bomanow, en achevant la pacification du nord, 
ne dérangea pas cet édifice de puissance que la 6uède 
venait de s'élever. 
1* Le czar restituait à la Suède toutes les places 

{l,Sthœll U XXXin,p.2.52a3U3,eiPuflcndorfr,c. x,p.80ji82. 
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qu'il occu])ait en IJvonie, même Marienhôur g, qu'il 
devait rendre quinze jours après l'échange des ratifi- 
cattoDS. 

2* Les négocîaDts suédois pouvaient commercer 

librement en Russie, et raôme y exercer leur culte, 
sans pouvoir toutefois y construife de nouvelles 
églises. 

5* Les Basses conservaient aussi, de leur rôté, 

leur église à Revel (1). 

Ainsi Tacquisition de la Livonîe septentrionale 
était consommée. Mais la Suède ne déploiera pas long- 
temps sans contestation sa force nouvelle et sa pré- 
ppndérance dans le nord, car voilà le czar Pierre I** 
qui va paraître, et, avec lui, les Russes, reprenant 
leurs vieux projets, dépouilleront les Suédois des pro- 
vinces acquises, de toits les fondements de leur 
grandeur, et forceront ainsi les portes mêmes d« 
TEurope. 

(1) Scbœli, i. \XXU1, p. 312. 
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Prompte décAcleiiee de l*einplff*e «tiédols et 
dée«deiic« corretipoiidaiite de la Pol€iirue 4 
l*avéMeflneii( de Plerre-le-€«rf»itd. 

L 

Fragilité de l'empire auédoÏA. 

Composé d'Etals trop éparpillés, unis à la Saède 
par des liens trop récents et que la force seule avait 

formés: criiii autre côté, no contrebalançant pas à 
l'intérieur ce vice de sa composition par un gouver- 
nement fort, régulier, exempt de principes trop ré- 
publicains, l'empire suédois, quelque puissant qull 
fût, ne paraissait pas devoir durer longtemps. Pour 
être plus ass'iré d'une longue existence, il aurail dù 
atteindre sa complète formation, devenir réellement 
cet empire du Nord, comprenant tout ce qui touche 
à la Baltique, cet empire qu'avait cherché à fonder 
Gustave-Adnlplic et Charles X Gustave, et qui devait 
être surtout l'empire exclusif et absolu de la Balli(|ue. 
Au lieu de cela, il ne se composait que de parties dé- 
tachées ne constituant pas, ne pouvant pas, à raison 
de leur éloignement les unes des autres, constituer un 
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tout doi, compacte, bien anondi : c'était an commen- 
cernent d'édifice, c'étaient les iHnenrières assises de 

l'édifice, ce ii t Uit \ms encore l'édifice; c'était une 
domination dans le nord, ce n'était pas nn empire du 
Nord» N'étant pas fort en soi et par lui-même, cet 
empire avait, de plus, à disputer son existence contre 
autant et même un plus grand nombre d'ennemis que 
s'il avail eu cette force intrinsèque et constitutive 
qnî lui manquait, en un mot que s'il avait été com- 
plètement formé. Ces ennemis étaient même d'autant 
plus pressés à l'attaquer, et à 1 allaqiK i \iveinent, 
qu outre leurs souvenirs irritants et leurs ressenti- 
ments implacables, ils n'ignoraient pas le vice de 
cottstitatioD de cet empire, et voyaient bien qu'il 
prétait les flancs de plusieurs côtés, que ce grand 
vaisseau, lancé sur la Baltique, n'étant pas achevé, 
laisait eau pour ainsi dire de toutes parts. La so- 
lidité que cet empire pouvait avoir, consistait dans 
la force même de ses fondateurs, force à laquelle 
les ressoum s d un pays coiiiaie la Suède ne pro- 
ni( ttaient pas une éteroeiie durée, et qui devait 
d'ailleurs succomber enfin sous le nombre. C'est 
le nombre qui avait fiiit échouer tout récemment les 
Suédois devaut Copeuhague, au moment où ils au- 
raient pu se croire invincibles ; et, sans l'appui de la 
France, qui sait s'ils n'auraient pas perdu la majeure 
partie au moins de leurs conquêtes ? Mais cette même 
France, seule, et d'ailleurs bien éloignée de la Suède, 
ayant à passer pour y arriver entre deux puissances 
formidables sur mer et hostiles alors aux Suédois, 
l'Angleterre et la Hollande, n'était pas un appui snP* 
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fisant, et bientôt même, à cause des longues guerres 
de I^iii5 XIY, elle allait n'être plus toujours en me- 
sure de les soutenir efficacement. 

IL 

ht DuMinaKk to fortifie pu ut» eoastitaUoa plus Hiontrcliiqaa, tMO. 

Tous ces côtés faibles de la domination suédoise 
n^échappaientpasnon plusauDanemardcGomposéde 

parties beaucoup mieux et plus anciennement liées 
ensemble, et siii lotit plus favorablement situéesentre 
la Baltique et la mer du Nord» entre T Angleterre qui 
le parait à gauche, les Provincefr-Unies et les États al- 
lemands qui Tappuyaient à la base, et toujours enrichi 
par la ])()ssossion lucrative du Sund, l'empire danois, 
à la rigueur, pouvait, même seul, tenir tête à la Suède, 
àplus forte raison, lorsque, dans une Iqtte qui nepou- 
Tait dans tous les cas se terminer que sur mer, il était 
assuré du concours d une au moins des deux grandes 
puissances maritimes dont nous avons parlé. C'est 
pour cela qu*ayant conscience de leur force, les Da- 
nois songeaient à renouveler la guerre qui, dans un 
de ces moments ou lesdioses biuiiaiiies semblent con- 
duites par une irrésistible fatalité, avait failli pour- 
tant finir si mal pour eux. Pour mettre de leur cètë 
plus de chances de succès, ils ne voulurent pas que 
leur gouvernement, av^c un sénat ombrageux et exi- 
geant, avec des diètes tumultueuses, avec un pou- 
voir électif, continuAt de tant ressembler à la consti- 
tution si anarchique de Pologne et fftt même plus 
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désordonné que celui des Suédois, chez qui la royauté, 
quoique limit(''C, était au inoiii;> licitMlifaire. C'est à 
ces vices de leur gouvernement qui ne hissait pas à 
la personne royale assez de liberté d*action et de pou- 
voir /quMtsattribnaieDt en grande partie les malheurs 
qui, dans la (Icniierc guerre, avaient mis la monarchie 
danoise à deux doigts de sa perte* Convaincus de la 
nécessité d'une réforme dans on sens monarchique, 
les états-généraux deCopenhague, convoqués. Tannée 
luéme 16G0, après le départ des troupes suédoises, 
résolurent de Topérer immédiatement, et cela se lit 
sans commotion violente, sans effusion de sang, parce 
que ce n*est pas le pouvoir, mais la nation même, 
qui en prit rinitialive. Deux Iiommcs qui représen- 
taient les classes les plus hostiles au principe aristo- 
cratique alors dominant dans la constitution, Suaue, 
évéque de Sééland, et Nansen, bourgmestre ou 
maire de Copenhague, firent cette révolution. Ce 
sont eux qui même, bon gré mal gré, entraînèrent 
la noblesse effrayée à leur manière de voir. 

Tout le pouvoir législatif aussi bien que le pouvoir 
exécutif, fut concentré entre les mains du roi et enlevé 
au sénat. La royauté fut déclarée héréditaire, même 
pour les femmes, à défaut de toute descendance 
m41e issue de Frédéric 111, et Tordre de succession, 
tel qu^il Alt réglé, ne pouvait être changé par aucun 
roi. Nul ne pouvait non plus loucher à la Confession 
d'Augsbourg, adoptée comme religion nationale, 
ni à l'intégrité de la monarchie danoise, qui était dé- 
clarée indivisible. Tous ces points furent insérés 
daiKs une constitution que le roi, en 1660, fut ciiaigé 
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de préparer, et qui, sous le nom de loi royale^ abolit 

toutes les capitulations antérieures et devint en 1665 
la uouveUe charte du Dauemarck. (i). 

IIL 

Lm eao«inii de )ft Suède se réveillent. Paix de Lund ou de Lunden« 

en 1670, 

• investi d'un tel pouvoir, Frédéric lil, d'ailleurs 
prince intelligent, se mit à Tceuvre pour réparer tous 

les maux de la guerre et remettre les affaires du Da- 
nemarck sur uu meilleur pied. La chose marcha si 
vite, qu*à la vue de cette prospérité qui renaissait avec 
la restauration du pouvoir, les ennemis du nouvel 
empire suédois pressèrent le Danemarck de repren- 
dre les armes contre la Suéde, ou au moins de se dé- 
clarer pour eux dans ieui^s démêlés avec cette puis* 
sance. Les plus acbamés étaient le grand-électeur 
Frédéric-Guillaume, qui brûlait d*avoir la Poméra- 
nie dont la succession éventuelle lui avait été pro- 
mise daus le cours de la guerre de Xreule-Ans, et la 
maison d* Autriclie allemande, qui en voulait à la fois 
et à la Suède et à la France, dont Tunion étroite lui 
iivait fait tant de mal dans cette ni. nie ^neiTe et dans 
le traité qui la termina. C'était Tépoque où la i rauce, 
gouvernée par Louis XIY, et par Louis XIV seul, 
alarmait l'Europe et par la guerre de Flandre et par 

(f/ Koch, l. II, pcr. vu. SdiœM, l. XWIV, liv. ru, ch. xt, 
scci. IV ri y. Eyri»'s. Ifist. du Ihtnemarck, Hegne de Frédéric III, 
Mailet, Uisl. du Uanemarckf i, lit. 
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rînvasion des Pays-Bas. On pouvait penser que la 
France, fort occupée ailleurs, ne pourrait pas trop 
secourir les Suédois; mais, d*uD autre côté, la Uoi- 
lande, ce soutien très-désirable du Danemarck, avait 
besoin de toutes ses forces, de toutes ses ressources, 
pour tenir tête a un ennemi ((uî, sur terre, IVcrasait, 
qui, suriner, pouvait l'égaler, qui, dans tous les cas, 
avait sur elle la supériorité des gouvemements ab- 
solus sur les gouvernements agités des États républi- 
cains. En sorte que le Daiu luarck ne pouvait rien es- 
pérer des Provinces-Unies, dans le cas où, à cette 
époque, il serait de nouveau en guerre avec la Suède. 
1! ne se laissa donc pas aller à des instigations dan- 
gereuses; du moins il hésita encore. Ce n*est qu'en 
1675, quand TalTaire entre les liollaudais et la France 
fut bien engagée et qu'il vit que la France avait sur 
les bras presque toute TEurope, soulevée contre elle 
par le stathouder Guillaume, qu'il se dëdda à se dé- 
clarer contre la Suède, à attaquer Tune des deux 
puissances qui menaient r£urope pendant que tant 
d*États étaient aui prises avec Vautre. Christian Y, 
successeur et fils de Frédéric 111, prit cette grave dé- 
termination. Le Brandebourg le seconda sur terre; 
c*estmème comme alliédu Brandebourg que ce prince 
fit la guerre aux Suédois. Il fut constamment heu-*- 
reux. Charles XI, successeur de Charles X Gustave 
et moins f a[>al)lr (jue lui, fut battu sur mer aux 
combats d'OEland et de Kidge, el il fut fort heureux 
pour lui, à la fin de la guerre, en 1679, que la France 
pût aller le soutenir. Louis XIV, Tannée précédente, 
avait triomphé de toute l Euroi)e par la paix de Ni- 

12 
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mègue : Û était plus paissant que jamais. Son inter- 
vention seule suffit pour conserver aux Suédf^f mal- 
gré leurs défaites, toutes leurs possessions telles 
qu*eUcs existaieutà la mort de Charles X Gustave. 

Lapais de Lunden« 1679, obligea le Brandebourg 
et son allié le Danemarck à laisser la Suède jouir en 
repos d uu empire qui, s'il rompait l'équilibre dans le 
nord, servait à le maintenir contre rAutriche et au 
profit de la France, dans TËurope occidentale et 
centrale. En un mot, la paix de Lund ne fut que la 
confirmation de cxîUc de Copenhague. 

IV. 

CdnstitHiion pliu forte en Saède, 1679^1680. 

Ainsi l'empire suédois ne se soutenait plus par lui- 
même, et À peine fondé il était en décadence. Son 
existence était précaire, dépendante, hors de lui et 

non en lui, liée a la puissance d'un autre État et pa- 
raissant devoir tomber sitôt que cet appui extérieur 
lui serait retiré. Cette situation fit réfléchir les Sué- 
dois, comme une situation analogue, en 1660, avait 
préoccupé les Danois. A l'exemple de ces derniers, le 
clerjçé et les classes inlerieures, n aimant d'ailleurs ni 
les grands, ni le sénat qui n*était qu*une tyrannie col- 
lective, et leur imputant les défaites que la Suède ve- 
nait d^ssuyer, résolurent d'étendre la prérogative 
royale. Deux diètes lurent successivement convo- 
quées, la première eu 1679, la deuxième en 1680. 
Dans l'une et Tautre, les classes que nous venons de 
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nommer firent la majorité, et, à peu d'exceptions près, 
elles s'entendirent pour dcrlaroi ([iie le roi «Hait maî- 
tre absolu et seul dépositaire du pouvoir suprême» 
qa*U n'était responsable de ses actions à qui que ce 
fût sur la terre, qu'il avait la faculté de gouverner le 
royaume selon son bon plaisir, et enfin que le st iiat 
ne devait pas être un ordre intermédiaire entre le roi 
et les États, mais simplement un conseil du roi, 
n^ayant qu'une voix consultative et non une voix dé- 
libéra tive (1). 

A Rome, quand sa domination se fut démesuré- 
ment accrue, Tempire d*un seul sauva le monde ro- 
main des dangers de son excessive étendue, en se 
substituant heureusement aux tiraillements dange- 
reux et aux ratip:anles lenteurs du gouverriement de 
plusieurs. Dans T empire suédois, une révolution 
analogue détermina un point d*arrét dans sa rapide 
décroissance et soutint encore Tédifice sur sa base, 
jusqu a ce que, dans une solennelle et suprême lutte, 
il fut renversé et obligé de laisser d'autres conqué- 
rants, sortis primitivement du sein de la Suéde* 
comme nous Favons dit ailleurs, mais fondus dans 
la race slave, monter sur le piédestal violemment 
arracbédesgiorieuses mains d'un héros malheureux l 

(I) Koeh, p. S7, t II. 
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celte remplve saéMbiu 
I. 

Les Russes attaquent la Pologne. 

Tout sembla Favonscr ces conquérants nouveaux 
et les présenter au monde comme un peuple prédes- 
tiné à une domination uni?erseile ou tout au moins 
à la fondation de cet empire du Nord que les Suédois 
avaient manqué et à une inlliu nce considérable 
dans le reste de T tlurope. Au moment, euellet, où les 
Suédois, sentant combien les diverses parties de leur 
empire étaient peu cimentées entre elles, combien 
peu elles Ibrmaient un ensemble solide et loi t, se ré- 
fugiaient dans le pouvoir absolu, à Textrémité cen- 
trale de i'Ëurope s'affaiblissait la principale barrière 
qui contint, qui enchaînât les Russes dans leur grand- 
duché de MoscoTÎe : la Pologne était en pleine déca- 
dence. Le Uberum veto, institué sous Jeaii-C-asiniir 
en 1652, et au moyeu duquel tout nonce u i restre 
ou seigneur territorial, pouvait arrêter les délibéra- 
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tions dans les diètes, rendait tout gouvernement im- 
possible ; runanimité, exigée pour tout décret, entra- 
vait Tadoption des meilleurs projetsde loi. L'éligibilité 
tie ia couronne laisail, depuis surlout Texlinction des 
Jagbclloos, en i&72, que les puissances étrangères 
présentaient aussi des candidats en concurrence des 
candidats nationaux, et que la couronne, après la 
lutte des ambitions, était ({uelqnefoîs donnée par les 
éieQteurs au plus oifranu Tout cela avait usé prouip- 
temenc un État magnifique, ayant une belle étendue 
entre la Baltique et la mer Noire, appuyé sur Funité 
de rolif^inii et Tuniformilé de race, habité enfin |)nr 
uu peuple iutelligcut, vil, courageux et qu'on pouvait 
déjà appeler les Français du monde slave. 

Dès lors les Cosaques, les Turcs, tous ceux 
pour qui la Pologne était une barrière importune, 
fondirent sur cet État et le ravagèrent h plaisir sous 
Jean-Casimir. L'hetman on attaman des Cosaques, 
Cbmielnicld, fut bien, à la fin, vivement repoussé, 
mais ce ne fut que pour céder la place à un autre 
ennemi derrière lequel il reparut lui-même : cet 
ennemi, ce lurent les Russes, sous la protection 
desquels les Cosaques mirent leur territoire de TU- 
luraine, et qui, commandés par Alexis Romanow, 
continuèrent pour leur compte la guerre de i*ologne. 
Par des ellbrts vigoureux, Alexis reprit Smolensk et 
alla jusque dans la litbuanie emporter d'assaut 
Wilna et quelques autres places. Les Polonais ne 
s'en tirèrent qu'en faisant, par la trêve d^Andmssoff, 
en 1067, le sacrifice de Smolensk, de Novosrorod- 
beverskoï, de Tchernigow, de Kiovie et de tout le 
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territoire des Cosaques au delà du Doiéper, sur le- 
quel ils avaient eu jusqu'alors comme ua droit de 
suzeraineté. La Pologne n*a?ait que les Cosaques en 
deçà du Dnieper. Les Cosaques Zaporogues devaient 
dépendre des deux Etats, c est a-dire qu*ils étaient 
condamnés à la neutralité. De douleur, Jean-Casimir 
abdiqua la royauté et vint mourir en France. 

Enfin Solneski parut en 1675, sous le nom Jean III; 
mais il fut, contre les Turcs, le soutien do Vienne et 
de rAutriche, eu 1683 et eu i68/i» plus que celui de 
la Pologne contre les Russes. Dans ses^ États, la ja- 
lousie et la désunion ne lui permirent pas de faire de 
grandes choses. 11 fut même obligé, pour tenir tôle 
aux Turcs et au\ Tartares de la Crimée qui se sou- 
tenaient ensemble, de donner les mains, pressé par 
Léopold d'Autriche, son allié, à la paix définitive 
signée à Moscou en 1686, après la mort de Théo- 
dore Romanovv, iïh> et successeur d'Alexis. 

IL 

Paû de Moscou, 

Par cette paix, la Pologne, moyennant le secours 
des Russes contre les Turcs, c'est-à-dfare moyennant 

la chose la moins pénible qu*on piU leur demander, 
cédait à la Russie, à perpétuité, Smolensl^, Relaîa, 
Dorogobouje, Tcbernigow, Starodoiib, Novogorod^ 
Severskoî, avec leurs dépendances, de même que 

tout le pays appelé Petite-Russie et situé sur la rive 
gauche du Rorysthène, entre ce fleuve et la frontière 
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de Putiwljusqtf à Percwololsclma. La ville de Kiovie, 
en deçà du Borysthèue, fut aussi comprise daus cette 
cession avec son territoire. Enfin les Cosaques nom- 
més Zaporogues et Kudaks, qui, d*apr^ la trêve 
d'Andnissow, devaient dépendre des deux États, fu- 
rent réservés pri\ ;i(ivement à la Russie (i). 

Les Russes étaient redevables des avantages consi- 
dérables de cette paix, non-seulement aux embarras 
intérienrs et extérienrs de Sobieski, mais encore à 
IMiabilelé de la princesse Soiïhie, sœur de Féodor, et 
à celle d'un ministre des plus éclairés, le prince Ga- 
litzin. Ils avaient enfin la frontière du Dniéper ou du 
Borysthène, et, ce qui était un avantage non moins 
grand, ils allaient pouvoir disposer de 1 audacieuse 
valeur ei de l'ardeur farouche de presque toutes les 
peuplades cosaques. 



IIL 



Là Russie so TorUfle ans^i kous les Homanow par une meilleure légialaUoii 

civile ei politique : l'OuloJénic. 



Ce n'était pas là le seul bienfait du règne des 
premiers Romanow. Pendant que la Pologne se dés- 
organisait, se dissolvait politiquement, et préludait 
ainsi à la perte future et fâcheuse de son indépen- 
dance et de sa nalionaiilc. la Russie se constituait 
plus fortement encore que sous les Ivaos. Alexis, 
en i6/k9, lui avait donné un code civil, bien supé- 
rieur à tout ce qui existait jusqu*alors, rOulojénie, 

(I) Koch, p. 71, per, tu. Schœli. i railéSf X. U\, p. iOO. 
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et dans lequel ou l emarquail : 1° la prcscripUon de 
quaraïuc ans pour toutes les affaires de succession; 
2" la défense de prêter serment en justice, sur la 
croix, avant Tâge de vingt ans ou au moins de quinze ; 
3** la défcuse do somiicttre au servage les eufauts nés 
avant la servUiide dv leurs parents; la défense de 
se consliluer serf avant Tâge de quinze ans; 5* la 
concession d*un délai de six semaines en faveur des 
condamnés à mort, mesure qui était à la fois et une 
précaution liiiuU nie pour des juges non iuluiHihles, 
et nu moyen d'amener le repentir dans un accusé 
coupable; 6* la défense aux enfants d'accuser leurs 
parents ou de les actionner en justice; T Tabolition 
du droit de laire iiiourir on de mutiler les esrlii\es ; 
9" rabolilion de la peine de mort pour l inlauLicide ; 
iO** enfin Tinterdiction de la légitimation des enfants 
naturels, même quand le mariage s*en suivait , me- 
sure sévère, mais marquée au coiu d'une haute mo- 
ralité (4). 

Alexis avait fait plus que cela. Dans Tintérêt du 
pouvoir absolu, déjà pourtant si considérable en 
Russie, surtout depuis Ivan III et Ivan lY, il subor- 
donna par même code les justices ecclésiasliqnes 
aux tribunaux du czar. Vainement le patriarcbe 
Nicon, homme savant, intègre et jusque-là dévoué 
aux Romanow, protesta-t-il ; il ne fut pas écouté, 
et peu s'en fallut (ju'il n'eût le sort de tous ceux 
qui, dans l Occident, avaient voulu, comme lui et 
avant lui, défendre les privilèges de T Église, saint 

{if Sfiiall, l. XWV, hv. vil, !,C4:l. 1, 
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Anselme, Thomas Beckcl, Boiiiracc VII!. 11 lut dé- 
posé par ses collègues, vendus au czar, en 1657, et 
finit ses jours dans an clottre. 

Là ne se borna pas rceu vre de despotisme à laquelle 
lia\ [iil]aii Al(»\is. Dans un concile tenu à Moscbu en 
i6(>6, et où se trouvaient les patriarcbes d'Âie&au- 
drie et d'Antiocbe, il fit déclarer que le patriarcbe 
de Gonstantinople n*était pas le seul chef de TÊglise 
grecque, ce qui tendait à instituer en Russie une 
Église indépendante, cumme en Suède,- en ûane- 
marck, surtout en Angleterre, une Église nationale; 
de plus, qu'à Favenir la nomination d^nn patriarche 
de Moscou se ferait de concert avec le czar. L'Église 
russe subissait ainsi la même transiorumlion (|iie 
rÉglise gallicane par le concordat de François i": 
elle passait sons la main du souverain, elle devenait 
monarchique, elle devenait complètement sujette (1). 

L'ordre du cler^M" avait v\v abaissé sous Alexis; la 
noblesse eut sou tour, eut même son coup de grâce 
sons Féodor son fils, en 1682. « Guidé par les 
conseils d*un ministre éclairé, le prince Galitzin, il 
conçut le projet liai di d'abolir les rangs héréditaires 
de la noblesse et les prérogatives qui y étaient atta- 
chées. Destructifs de toute subordination dans le civil 
comme dans le militaire, ces rangs faisaient naître 
une foule de contestations et de procès dont un tri- 
bunal, connu sous le nom de Kozrad, prenait con- 
naissance. Le czar ayant pour lui le nouveau pa- 
triarche de Moscou, Joacbim, annula en pleine assem- 

(1) Plmjuei, Lhct des Uerisiu, art. jfclo«c 't «<t>. 
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blée arislo( laiique, à Moscou, celle liérédilé des 
rangs ; il Ht brûler les titres et les registres qui ser- 
vaient à les constater, et obligea les familles nobles 
de représenterlesextraitsqu'elles conservaient de ces 
registres, afin de les livrer aussi aux flammes (l). » 
Le mérite seul, et uon le hasard aveugle de la nais- 
sance, dut dès lors marquer les rangs. 

Ainsi, dans l*ordre religieux et dans Tordre poli- 
tique, le lerrain étail tout à iail déblayé : le czar 
Pierre pouvait paraître. 

(I) Eoch, I». 7% pér. m* 
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L'EMPIRE DU NORD PAR LA RUSSIE. 



CHAPITRE PBEHIBR. 

I. 

La nui»i»ic, au couimenccmeiit du (lix-st ptitnie ^icc k*, c ouvre par mer le 
cbemiu de l'occideiit el cilui de l'orient. 

Le moment était enfin arriTé où, par un chemin 

ouvert à tous les peuples, pai la mer, la Russie allait 
être en rapport immédiat et coDstant avec les pays 
qui étaient Tobjet de son attention ou de ses ambi- 
tieuses pensées. Au nord, par la Baltique, par ce 
grand ruisseau que Gustave- Adolphe se flattait qu'elle 
ne sauterait jamais, elle allait pouvoir, directement 
et à son gré* communiquer avec i*£urope, avec Toc- 
ddent latin dont elle paraissait alors n*enner que la 
civilisation; et au sud, par la mer d'AzofT, elle allait 
s'ouvrir, comme au temps des premiers successeurs 
de Rurick, le chemin de la mer Noire, le chemin de 
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CousUiiilinople et de rorieiit imisnlman , dont elle 
irambitiouuait pas la civilisatiou, mais douL elle rê- 
vait la possesuoD. Voilà le double but que, eu eotraot 
dans le dix -septième siècle, elle allait atteindre, sous 
la puissante impulsion d'un homme supérieur, ferme, 
hardi, qui, devant lutter coulre les Européens, coutie 
des peuples à la fois plus habiles à la guerre et plus 
policés que les Russes, voulut les combattre avec 
leurs propres armes, avec leurs propres concitoyens 
attirés en lîussie, aveclcurs propres arts, t liiclies par 
lui-même sur place et rapportés à grauds frais daus 
son barbare pays. 

lï. 

Les premier» Romanow recherctwiit le» Européen». 

Cette marciic indispensable était du reste toute 
tracée parles actes des derniers czars comme par ceux 
des anciens (1). Alexis Romanow, père de Pierre ?% 
avait attiré en Russie roflicier écossais Gordon, le 
coiisU uclcui hollandais Cartens Brandt ; et ingénieur 
genevois Ixïfort, l'instrument le plus actif des rélbr- 
mes de Pierre l*% était aussi venu à Moscou sous le 
même czar. A la voix du même prince, des charpen- 
tiers de Hollande ( taieiit accourus en Russie, et, sous 
la direction de Braudt, ils a \ aient construit à DodnofiT, 
sur rOka, au-dessous de Tembouchure de la Mos- 
eowa, le premier vaisseau de guerre russe, VAigie^ 

(I) Kcvcsque, I. IV, p. 21j>. 
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Dojn aigniGcatif qui exprimait la premieie et la plus 
ancienne ambition des Moscovites. Ce vaisseau avait 
descend» le Volga jusqu'à Astrakan, et il étaif destiné 
à protéger sur la nier Caspienne le connnerce de soie 
entre les iiusses et les Perses ; il était aussi un com- 
mencement de marine. Le Cosaque Stenkc-Radiin 
Tavait incendié; mais* à Favénement de Pierre 1*** 
beaucoup de Russes se souvenaient de l*avoir vu et 
admiré, et l'habile constructeur à qui on le devait, 
quoique ne travaiilaat plus pour le compte de l'É- 
tat, n*était pourtant pas oublié. Sous Féodor Roma-* 
now, fils atnéet successeur d* Alexis, sous la princesse 
Sophie etson frère germain Ivan V, autre filsd' Alexis, 
un ministre, déjà nommé, qiû était tout, qui gouvernait 
tout au nom de ces divers princes, Galitzin, avait 
donné plus d*activité encoreà ce courant de migration 
des Européens en Russie, llainiail, il protégeait tant 
les étrangers, que ceux-ci lui avaient donné le nom 
de Grand (i) . Ils formaient son entourage, sa société 
habituelle ; avec eux, disait-il, il voulait transformer 
la Russie; et à la cour il n'était question que de 
cette transformation, que de cette métamorphose de 
la Russie en un État européen. 



Pierre I" élevé tu milieu d*Eon>péene. Pian à Pétrobr^eoekL 

C'est dans ces idées et au milieu de cette attente 
ou de ces vœux, qu'avait été élevé Pierre i""'; c'est là 

(1) Léve«iiie, i« IV, p. i27. 
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que, dès Tàge de oeuf ans, il avait pris du goût pour 
les arts de l'Europe et du penchaot pour ces heureux 

Européens qui en avaient le dép6t et le secret, et dont 
son insliiicl ou plutôt son j^récoco ^énio, plus encore 
que la vue des honneurs qu'on leur rendait, lui ré- 
vélait la supériorité. Conseillé par sa mère Nathalie, 
qui favorisait en lui ses tendances, sans s*y livrer 
démesurément elle-même, il ne se plaisait qu auprès 
des étrangers. Lefort, altaclié dès lors à sa personne, 
était principalement celui qu*il voulait toujours en- 
tendre et voir. Génie pratique avant tout, il recher-* 
chail les arts utiles et dédaignait tous les autres. A 
peine lui avait-on enseigné une tiiéorie quMl en vou- 
lait voir aussitôt Tapplication. Les récits de liCfort, 
qui avait servi en France et en Hollande et avait 
observé beaucoup, enflammaient sa jeune imagina- 
tion et lui faisaient, a un àge'si rapproché de l'en- 
fance, exprimer le désir de tout voir par lui-même, 
de contempler de ses propres yeux ce que son roattre 
et son ami avait contemplé le premier. 

Mais c'est surtout Fart de la guerre et Tart mari- 
time tels qu'on les entendait en Europe, qui pi* 
qnaient sa curiosité et excitaient son intérêt. Pen- 
dant que Sophie, avec son frère Ivan Y et son favori 
(ialt(7,iu gouvf ruait à Moscou , Ini, retiré avec sa mère 
dans sa maison de campagne de Tetrobrajenski, et 
entouré, outre Lefort, de plusieurs autres étrangers 
de distinction, Gordon, Timermann, son maftre de 
fortification, rolTicier allemand Gheiu, etc., il foi^iait 
le noyau même de Tarmée nouvelle des Russes, par 
la création du régiment des Poteschnoî ou des Cama- 
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rades, ou, comme disait la cour de Sophie, de ses 
divûrtweurs. Ce régiment s' était lormc, comme T his- 
toire nous apprend que se formèrent dans Fantiquité, 
et le corps d*éllte du pharaon Sésostris, et le corps 
des Compac:iions du père d'Alcxandrc-ie-Grand. Il 
se coDiposa, dans le principe, de cinquante jeunes 
boyards de l'âge de Pierre 1'' ou à peu près, et rece- 
vant comme lui et auprès de sa personne, sous les 
auspices de Lefort, une éducation toute militaire, à 
la vérité, mais tout européenne. Celui qui fut plus 
tard le fameux Meuchikoir, pauvre apprenti pâtissier 
dans son enlknce, figurait des premiers sur les cadres 
de cette troupe choisie, qui portaiton peutdireen ses 
mains l avenir de la Russie. Lefort eu était capitaine ; 
Pierre I" y servait eu qualité de simple soldat, en at- 
tendant que, par son mérite, il eût successivement 
conquis tous les grades, depuis celui de tambour jus- 
qu'à celui de général. C'est ainsi qu'il se soumettait 
lui-même à la loi sur l'avancement par ordrede mérite, 
établie par Féodor Romanow à la place des rangs hé- 
réditaires. Conformément au goût de Pierre I*% on 
faisait surtout, dans ce régiment, de l'application. 
Avait-on appris un peu comment on s'y prenait en Eu- 
rope pour défendre ou attaquer une place, aussitôt 
une citadelle était construite d'après les plans deH- 
roermann;le8Poteschnoîse chargeaient, les uns delà 
défense, les autresde Fattaque; Pierre se confondait 
dans leurs rangs ; Lefort dirigeait l'entreprise, au 
risque d'être blessé par quelqu'un de ses disciples 
inexpérimentés, comme cela lui arriva une fois, selon 
Voiiaire, et une action sérieuse commençait, où cha- 
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(Min élait appelé à faire prouve de son snvoir-faire. Ce 
premierréginiCDts'accruipeuàpcu prodigieusement : 
par une émulation qui faisait le plus grand plaisir à 
Pierre, tout le monde bientôt voulut en être ; aussi les 
cinquante Poteschnoiprimilils se virent-ils. en 1688, 
centuplés. On donna à ce régiment le nom du lieu 
011 il avait été créé, celui de Pétrobrajensid. Lefort 
en organisa promptement un autre, qui, d'une autre 
localité siluéi' aussi dans le voisinage de Moscou, 
fut appelé le régiment de Séméuowski. Ils formèrent 
les fameux régiments des gardes, et Pierre les desti* 
naît à remplacer les Strélitz, qui lui préféraient pour 
le gouvernement, Ivan V, malgré sa faible capacité, 
et la princesse Sophie, et qiiî dt\jà, j)ar une ou deux 
révoltes, avaient fait éclater leur mécontentement. 

IV. 

% 

Pierre 1*' s'empare du pouroir. Ses réformes militaire». 

En possession d*une année organisée et discipli- 
née à r européen ne, il s'en servit en 4689 pour ap- 
puyer une conjuration dont Lefort avait disposé tous 
les fils et qui aboutit au renversement du gouverne- 
ment de Sophie et à Télévation de Pierre 1" cmme 
seul et unique czar. Alors, ayantappris que Louis XlVt 
en i rance, avait révoqué Tédit de Nantes, il piil)lia, 
en i689f un ukase pour olfrir aux réformés français 
un asile en Russie (1); et, en même temps, pour 

<l) Schœll, seci. m, p. 150, t. XXXV. 
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élargir eu faveui da plus grand nombre possible d'é- 
trangers, les cadres de Taraiée, il porta à douze mille 
hommes le chiffre de chaque régiment. Les grades, 
les costumes et les tenues militaires étaient les mè* 
mes que dans les armées européennes. Ainsi V Eu- 
rope, dans toute sou étendue géographique, allait of- 
frir, à côté des diversités de religion, de mœurs, de 
langage et de lois, une grande unité, Tunité militaire, 
toutes les puissances, même les plus reculées comme 
la Bussîe, se mettant sons ce rap])ort à T unisson, et 
d'autant plus qu'elles se mêlaient davantage. 

Mais, dans cette armée, ceux qui étaient Russes 
appartenaient presque tous aux classes inférieures, 
comme rindiijiiait, dit Lcvi s(|iio, la terminaison de 
leurs noms en olf (1 ) ; la noblesse russe y était peu re- 
présentée. Cachée dans les campagnes, elle fuyait le 
service militaire, qui ne devait pins lui procurer d'em- 
blée les postes éminents. Une loi sévère lui rappela 
son devoir, et elle vint s'enrôler sous le commande- 
ment du feld-maréchal Gordon, qui était à la tète 
de Tannée de terre. Pour encourager les soldats, 
Pierre I" déclara que tous ceux qui parviendi aient 
au grade d*officier d'état-major seraient anoblis à 
perpétuité, et que les simples officiers auraient, leur 
vie durant, les privilèges de noblesse. Par cet ukase, 
les serfs (jui, s'ils avaient des connaissances, de la 
conduite et de la capacité, avaient droit comme les 
autreSi aux grades supérieurs, pouvaient espérer de 
gagner leurs titres de noblesse. Une récompense mi- 

(I) Lévesque, p. 257, t. IV. 
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Htaire devenait ainsi une réforme politique. Pour 

donnor à la Uussic, sons ce i apporl, uu aspect plus 
européen encore, il iustilua Tordre militaire de Saint- 
André» premier apôtre des Russes, à rinstardessou*- 
verains de TEurope, et Avtenom Golowin fut le pre- 
mier que Pierre 1" décora de cet ordre. 

Il irv avait qu'une chose à faire pour introduire dans 
les milices russes une complète uniformité, c'était de 
casser le corps des Strélitz, qui, i)ar jalousie contre ks 
régiments d'élite de Pétrobrajcnski, montraient le plus 
mauvais vouloir, appelaient les costumes militaires 
nouveaux des costumes hérétiques et répugnaient à 
toute innovation. Leur révolte en 1698 décida de leur 
perle et de celle de la princesse Sophie, leur instiga- 
trice. Les réginieiils tles gardes, qui remplacèrent 
ces Janissaires de la Russie, foimèrent une inianteric 
de trente-deui mille hommes; et, avec le reste des 
troupes, Pierre I*'eut bientôt une armée de deux 
c€!iit mille hommes, divisée en ciinjuniiie-cinq rép:i- 
meuts, p<Hirvue de trois cents canons légers et de 
quatorze mille canons de gros calibre, y compris les 
mortiers, obtenus en grande partie, comme Tatteslc 
PioiM'e I" lui-même dans son Journal, en faisant 
fondre les cloches des églises et des couvents de 
rempire, en Tan 1700 (i). U y avait, poinrcetle ar- 
tillerie, un grand dépôt central et trob dépôts parti* 
culiers, voisins des Turcs, des Suédois et des Polo- 
nais, des trois peuples dont les possessions gênaient 

{l] J ournal de Pierre I", in-4", p. 33. Ségur« Hist, de Pierre I'% 
liv. VII. 
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la Russie dans le libre développemeul de ses ten- 
dances, de ses destinées et de sa grandeur. 

Cette armée considérable et si bien équipée 
comptait un excellent corps dHngénieurs, surtout un 
corps d*artilleurs extrêmement capables, et dont la 
pliiiKii I étaient, comme on le pense bien, Européens. 
Dauâ ces régiments eux-mêmes, c'est extraordinaire 
comme on voyait d'£uropéens dans les grades supé- 
rieurs. Dans rénumération des régiments existant 
vers Tan l(i99, et consignée dans le jouiiiai déjà cité, 
nous trouvous dans la division du général A\ teaom 
Goiowin, cinq colonels étrangers, allemands ou an- 
glais, sur buit, les frères Treydel, Bolmann, Fliwerk 
et Bilce; dans la division du général Weyd, sur huit 
autres colonels qui en commandent les huit régi- 
ments, un seul est Russe ; tous les autres, lesl'rèi^cs 
Delden, les frères fiaik, Yaunger, Yerden et Alexan- 
dre Gordon, sont aussi AUemands ou Anglais, et le 
général lui-même est un étranger; dans la division 
du général prince Ilepniu on peut iaire la même re- 
marque, et il est probable que dans les régiments de 
dragons de Scbnewentz et de Goultzo, qui sont men- 
tionnés (laiKs k uième tableau, au-dessous de ces 
deux colonels on deviût v^û* beaucoup d'oQimers 
également d'^irigine européenne ; enûn le corps de 
troupes <fui se trouvait à Novogorod, avait pour 
commandants deux étrangers, dont l'un, Romain 
Bruce, était Anglais. On le voit, le personnel était 
euref»éeo, comme la manière de combattre, comme 
les armes, comme les décorations, comme Tunifonne. 
Il n'y avait pas jusqu'à Tusage de se faire la barbe, 
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que Pierre-lc-Grand ne \oulûtiiiU oduire en Russie à 
la place des longues barbes asiatiques; il n^y avait pas 
jusqu'au tabac dont il ne tolérât Tusage, malgré une 
loi formelle de rOulojénie (1) qui punissait Tiroporta* 
tioii de cette plante il II knout, delà torture, de la fente 
des narines, de la perle du nez, suivant le nombre 
des contraventions; malgré aussi Topposition et les 
imprécations des prêtres russes, qui se plaignaient 
que les soldats, f iiniours novices et mal appris, ve- 
naient iumer jusque dans les églises* £n un mot, tout 
ce qui faisait plaisir aux Européens, tout ce qui pou- 
vait servir à les retenir ou à les attirer, avait imman- 
quablement son approbalion. Lue guerre nvec une 
puissance européenne, avec la Suède, par exemple, 
qui fermait comme on sait à la Russie la Baltique, 
pouvait éclater maintenant, la Russie était prête* 

V. 

Première mArine rueie. 

La londation d'une marine européenne avait mar- 
ché parallèlement avec la formation d*une armée de 
terre. Pierre 1*' avait été frappé, dès qu^il avait pris 
lui-même le timon des affaires, de Tisolement com- 
mercial de la Russie en Europe. Cela tenait à deux 
causes, d'abord à ce que la Russie manquait de vais- 
seaux, ensuite à ce qu'elle n'avait encore d'autre 
port qu*Arkangel, situé sur une mer la plupart du 

(i) SchoiH, t. Y, liv. Tii, ch. xviu. 
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temps inaccessible. Pierre I*% dans rinipossibflité de 
forcer (Micore la barrière suédoise de la Inillique, 
voulait essayer de nouer des relations de commerce 
avec l'Ëurope par la mer d'Aioff et la mer Noire, et 
pour cela il projetait la conquête d^AsolT, alors au 
pouvoir des Tarlarcs de la Crimée que soutenaient 
les Turcs eu vue des Russes. A la vérité, il pouvait 
opposer à cette alliance turco-tartare le concours as- 
suré du chef des Cosaques du Don et de TUIcraine, 
le fameux Mazeppa ; mais ce n'était pas assez: il fal- 
lait, pour pouvoir preudre celte place maritime, au 
moins un commencement de marine. 

Un jonr qu*ilse trouvait anbourg d'IsmaHoff, ilaper- 
çut, en visitant uu magasin, une vieille chaloupe qui 
ne ressemblait pas à celles qnMl avait pu voir jusque- 
Jà. Son maître de fortifications Timermann, qui rac- 
compagnait, lui apprit que c*était une chaloupe an- 
glaise. Il voulut aussitôt que tout ce qn*i1 pourrait 
construire de vaisseaux fn( Tait dans les fornics et les 
règles de la constnu lion anglaise, qu'il trouvait supé- 
rieure à celle des Uollandaiseux-mèmes (i). On cher- 
cha de tous côtés Cartons Brandi, qui était revenu à 
son métier de menuisier; on le découvrit, et on lui or- 
donua de radouber cette chaloupe. Pierre V\ avec 
Brandt, navigua d*abord sur Tlaouza, puis de cette 
rivière sur un étang. Satisfait de ce premier essai, 11 
engagea Natal ie, sa luère, à transporter sa eour à Pc- 
reslaw-Zaleskoï. Là, Brandi dressa sou chantier et 
construisît, d* après la forme anglaise, deux frégates et 

(1^ Lévcsquc, t. iV. 
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quelques yachts, surlesquels Pierre et ses conipagiioas 
reçurent les premières leçons de Tart nautique. Les 
manœuvres eurent lieu, non pins sur une rivière ou 
surunélang, mais sur un théâtre un peu plus vaste, sur 
lelacClet'hnin. 1 Ls s v exercèrent pendant quelques an- 
nées, jusqu'à la mort de Natalie, qui eut lieu eu 1693 
et qui le laissa plus libre de se livrer à des goûts 
dont la tendresse d*une mère s'effrayait parfois. Vou- 
lant alors, comme toujours, se déployer sur un plus 
grand théâtre, il se transj>oile à Arkangel, y fait 
construire un ou deux vaisseaux, et se lance avec 
eux sur la mer Blanche, que les czars n*avaient pas 
vue jusqu'à lui, à la suite d'un convoi de bâtiments 
anglais et hollandais (4). Tout le monde était dans 
la crainte et la stupéiaction : il revient sain et sauf, 
après s'être mesuréavec un élément dont il veut faire 
la conquête pour la Russie, suivant ses paroles : « Ce 
n*est pas la terre, dit-il, qui manque à la Russie, cV st 
la mer. » Puis, sansperdrede temps, dès rannéel695, 
il court attaquer Azoffet par terre et par mer. Lefort 
a été nommé amiral, le Vénitien de Luna, vice-ami- 
ral. Le titre du premier est purement honorifique, le 
second est le véritable chef. Chein et (iordon, onrnre 
deux étrangers, commandent Tarmée de terre (2). 
Quoique pas assez nombreuse, la iotte s'empara de 
deux tours qui défendaient le passage du Don ; mais 
sur terre on n'eut pas le même succès. Pierre l" 
n'avait alors qu'unbon ingénieur, qui était T Allemand 

(1) Schœll, I. \\\V', liv. vu, ch. xviii, el Lcvesque, l. IV. 

(2) Scbœtl, sect. m, p. 15a el 6uiv., U XXXV. 
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Jacob. Cet homme babile et dont on ne pouvait se 

passer, futmallrailô, et aussitôt il encloua les canoDS 
russes, entra dans AzoIT et sauva la place (1). 

Ce qui caractérisait Pierre \*% c'était une persévé- 
rance opiniâtre qui ne se décourageait jamais, qui 
méditait sur les causes d'un premier c^clicc, y portait 
remède, <*t se relevait par ses propres revers. Il vit 
que ce qui lui a \ ai t manqué pour réussir devaut Azoff, 
c'était un nombre suffisant d'ingénieurs et de vais- 
seaux. Des ambassadeurs furent envoyés aussitôt à 
rélecleur de Braiulcboiirs:, à rempereui d Ailenin^iie 
et aux Hollandais, ({ui lui cédèrent une vingtaiue 
d'artilleurs et d'ingénieurs avec lesquels, sur le chan- 
tier de Yoronesch, il fit achever vingt*trois galères qui 
étaient déjà t oiiiiiu lu ee^, dt tix galéasses et quatre 
brûlots, ce qui, avec les deu& vaisseaux de guerre ({ii ou 
possédait, forma une flotte assez respectable. £ile des- 
cendit jusqu'à la mer Noii*e par le Dniéper et entra 
dans la mer d'AzofTpar le détroit d'Iénikalé. C'était 
en 1690. Cette fois, le succès couronna i entreprise : 
Azoff capitula le 28 juillet de cette année, et le traitre 
Jacob y fut pris. Lefort, Chein et Gordon rentrèrent à 
Moscou en triomphe. Le czar Pierre, n'ayant pas en- 
core de rang dans l'arniée, suivait derrière et à pied 
ces trois illustres étrangers. Tel autrefois un roi bar- 
bare, qui avàtt dominé sur la Grimée et sur les lieux 
oii s*était élevé Azoff et de là avait aussi porté ses 
vues sur Foccident, Mithridate-le-Oraiid. pour hono- 
rer les ofliciers rouiaius que Sertoritis, sou allié, lui 

(1) Levesfiue, i. IV. 
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avait envoyés d'Espagne et qui inlioduisaieiil dans 
ses milices la stratégie et les armes romaiues, leur 
donnait toujours le pas sur lui-même. Plutarque 
l'atteste dans la vie de Sertorins : t Lorsque Marcus 
« Varius, dit-il, précédé des faisceaux, entrait dans 
« uDc ville, Mithridate le suivait et prenait de lui- 
• même le second rang, comme sHI jouait auprès de 
« ce Romain le rôle de courtisan (i). » 

Maître d'un port considérable et autrement bien 
situé qu'Ârkangei pour ses vues sur Toccidcut et sur 
Gonstantinople en particulier, Pierre i*' ordonna que 
dans trois ans Brandt, avec une foule de charpentiers 
venus des Pays-Bas ou de Venise, lui construisit une 
Hotte de cinquante-cinq vaisseaux de guerre. Les frais 
de construction et d'équipement furent répartis entre 
l'État et les classes les plus aisées. Pierre l*' en paya 
seul neuf des plus grands, de soixante canons et 
pouvant chacun porter ciiKi cents hommes. Le pa- 
tiîarche, à lui seul aussi, eu fournit sIj^ de cinquante 
canons et de trois cent soixante hommes. 

YL 

Preinier voyage de Pierre I** en Europe, 1607. 

£n attendant que cette flotte, si importante pour la 
Russie de ce temps, fût achevée, lui-même, incognito, 
sous un habit allemand et avec le nom roturier de Pétré 
MichaïlofT, ayant Fair d'accompagner MenchikolT, 
Golowin et Lefort dans leur amhassade simulée au- 

(1) Plutarque, Vù de Sertoriut, ch. vit. 
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près des cours de l'Europe, il voulut aller étudier 
Fart nautique sur les lieux mêmes où il était le mieux 

entendu. Le prince Féodor Romanowitz tint sa place 
en son absence, et Patrice (i iKlou couniiamia les ar- 
mées et veilla sur lesSlrélilz, qui uc lurent cassés 
qu*à la suite de ce voyage. Il avait avec lui deux ceota 
personnes, toutes habillées aussi à Tallemande (1). 
Il partit en 1097. Il alla didit a Aiiisiordani, <roii il 
se reudil aux chantiers de baardaïu. Là, il travailla 
de ses propres maius à la construction des vaisseaux ; 
et Lévesque, qui avait composé son chapitre sur 
Pierre-le-Grand en Russie, dans le palais des Men- 
chikoir et dans la chambre même où le czar venait 
souvent dîner avec ce favori, dit avoir vu, dans le 
cabinet de TAcadémle des Sciences de Saint-Péters- 
bourg, son lial)it de matelot et ses p^ros bas de laine, 
dont les mailles étaient eu partie cachées pai'les re-- 
prises qu'il avait faites lui-même (2). £t remarquons 
bien qnUl travailla non pas en amateur, mais comme 
ouvrier ; ([u'il était inscrit comme tel dans le chantier 
de Saardam, et que, de plus, pour mieux cacher Tiu- 
cognito, il vivait comme s*il était de cette classe» 
poussant Tégalité jusqu'à faire avec ses camarades 
de dégoûtantes orgies (3). Les loisirs que lui lais- 
saient ses travaux, il les consacrait à étudier Tanato- 
mie chez le célèbre Boerhawe, et T histoire natiurelle 
dans le muséum du bourgmestre Witsen. 
Il ne resta pas longtemps à Saardam. La vue de 

(1) Lévesque, t. IV, p. m. (2) Ibid, p. 
(3) Scbœll, i. XXXV, sci'l. m. 
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quelques vaisseaux anglais de haul-bord lui duuua 
renvie d'aller promptement étudier la constructioD 
anglaise, quMl avait toujours admirée. 11 arriva à Lon- 
dres en iOOH. En Hollande», daus une république, il 
n'avait pas voulu se l'aire connaître ; il se lit connaître 
en Angleterre, dans uoe monarchie. Lesavautévèque 
dé Salisbury, Burnet, qui nous a laissé une his- 
toire très-estiniée de son temps, fut chargé par 
Guiilaunje 111 et Mario de salislaire la curiosité du 
czar sur les matières politiques et religieuses qui 
pourraient Tintéresser. Guillaume III lui donna le 
spectacle d*un combat naval et lui fit présent d'un 
yacht richement orné, noniuic Royal- V ru iLHpori, sur 
lequel ce roi avait coutume de passer en Hollande 1). 
De Londres, Pierre i*' alla se loger à Deptford, dans 
une maison située près du chantier royal, et c*estlà 
(|u'il apprit la construction anglaise, d api es un plan 
et des proportions mathématiques ('2). Les résul- 
tats qull obtint le transportaient d*une joie telle, qu*il 
regrettait tout le temps passé en Hollande, et qu'il 
disait souvent que s'il n'était pas czar de Russie, il 
voudrait être amiral anglais. 11 lit connaissance avec 
Tamiral Thomas Osborne, qu*il vit souvent; il con- 
nut aussi un habile architecte nautique, Antoine Dean, 
dont il attacha le fils à son service. Fergusson, bon 
géomètre écossais, et John Pcrry, habile ingénieur 
anglais, consentirent aussi à le suivre. Avec eux se 
trouvait une foule d'ouvriers, qu'il avait vus à l'œu- 
vre et qu'il avait recrutés partout où il était passé, 

(1) Lcvcsquc. ibid, p. 261. (2) Schœll, md. 
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après avoir constatt^ leurs talenls. Celle colonie ou- 
vrière, ii la lit aussitôt traus{)()rler au port d'Arkan- 
gel par le Hayal-Transpart. Biimet nous dit, daos 
son histoire, quMl tenait du czar Pierre que tons ses 
eflTorls tendaient alors vers uu seul but : il voulait 
construire une flotte immense sur la mer d'AzolT. et 
chasser, à son prolit, de T Europe, le mahoinétisme 
ottoman comme il avait achevé d*en expulser le ma- 
homélisme tartare (i). Mais, chose remarquable, 
Burnet ne le croyait pas capable de mener celle en- 
treprise à boune ûn. En Angleterre, comme plus tard 
en France, le grand homme échappa; on n*aperçut 
pas le génie qui civilise une nation et qui fonde des 
empires, sous les iiKinicres brusques, sous le ton pou 
distingué et la simplicité toute militaire de rillustre 
voyageur. < Il paraissait, , dit Burnet, destiné par la 
« nature plutôt à être charpentier de vaisseaux que 
« grand prince. » Burnet sans doute lui aurait prêté 
un esprit plus élevé, s'il avait su qu'au uionienl de 
quitter Moscou, il avait fait partir pour l'Italie Boris 
TcbérémétiefT avec de jeunes boyards, leur recom* 
niaiid iiit de s'instruire dans celte patrie des arts, à 
Venise, ou TchérémétielT quitta le premier, de lui- 
même, la longue robe russe pour prendre le costume 
européen, à Rome, à Naples, à Malte enfin, où le 
grand-niailre lui donna la croiv de son ordre; s'il 
avait su que ce voyajçeur aux rudes niauieres allait 
à la rencontre des nobles russes, Golowin, Dolgo- 
rouky, qui revenaient, plus éclairés, de quelque 

1) Buruel. Hn d« m<m Ttmps, t. tl. 
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grand voyage en Europe, et les faisait monter à c6té 
de lui dans sa voiture, disant publiquement qu'il 
voulait honorer en eux, à la [acv de toute la Russie, 
le savoir, les lumières, la distiuclion (1) ! 

VII. 

ContinumUoii d« m étaUlHemento mariUmei apièt md retour. 

De retour à Moscou, il iie tarda pas à fonder, nou 
loin d*Azoff; le port de Taganrolc; ensuite, mais 
beaucoup plus tard, il créa pour les jeunes no- 
bles une école de marine appelée Técole des ca* 
iets de marine, 11 acheva la ilolle en conslrucUou 
et il l'augmenta : il eut trente vaisseaux de ligne, 
un nombre proportionné de frégates et autres bâ* 
timents, et des matelots expérimentés. Parmi ses 
marins, plusieurs iiiènie étaient Russes, coiiime 
Apraxin, qui, après la mort de Lefort eu 1713, fut 
fait amiral: en sorte que Pierre P' pouvait espérer 
que la Russie, formée par les étrangers, pourrait un 
jdur se passer d'eux, et ([ue les instituteurs des Rus- 
ses seraient décidément remplacés par leursélèves (2). 
Cette flotte imposante, il la réunit à Azoff et il se tint 
prêt à marcher sur Gonstantinople, sur Tancienne 

Tzarayrad Mais auparavant il fallait achever 

une guerre qui avait éclaté dans le nord et qui exi- 
geait le concours de toute Tarmée de terre. 11 fallait 
forcer aussi les portes delà Baltique. La flotte, même 

(i) Ségur» Hisl* dt Pû/ne-U^Grand. 

(S) Scgur, iba, et /ottmaf de IHerre^lê-Grand. 
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à sa naissance, avait fait ses preuves devant Azoff et 
avait de ce côté ouvert la Russie à l'Europe ; il M- 

lait que Tannée de terre iit ses preuves à son tour et 
conquit sur la Baltique la place où, pour un empire 
transformé, devait s*élever une capitale nouvelle et 
pins européenne, Saint-^Pétersbourg. 



CHAPITRE II. 



ClMurlcfi XII et Plerre-le-GrtiBifl jusqu'à 1» 

K 

Les poMeMion» suMoiies faciles à démembrer. 

Bien que les Suédois fussent encore regardés 
comme les meilleurs soldats de rEui f)|)o. leur ciii|>ire 
sur la Baltique était pourtant très-lragile, et il ue de- 
vait pas être difficile aux Russes de le démembrer et 
de s*oa?rir sin^ définitivement la mer Baltique. A 
toutes les causes de iaihlosso dont nous avons déjà 
parié, iosuOisancc de la population militaire ot sur- 
tout des ressources de la Suède, nombre considérable 
de nations jalouses prêtes à s*armer contre elle, il 
faut ajouter une administrai ion maladroite et peu 
propre à rattacher au pays couquéraut les États sub- 
jugués. Comme TËspagne, après Tépuisement occa- 
sionné par les longues guerres de Philippe II, la 
Suède IVappaiL sur ses nouveaux sujets d'énormes 
impositions. En Livouic, la diète suédoise de 1G80 
avait ordonné que les fiefs ayant appartenu au clergé 
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vi a Tordre dt s 4 hevaiiers Porte ^laivos. fussent réu- 
nis à la couronne ; les biens des la mil les nobles avaient 
été, contrairement aa droit public du temps, sdiunis 
à des contributions si fortes que plusieurs maisons 
en avaient été niîiK^cs (1). Aussi n*y avait-il pas do 
province où la domina lion suédoise iùt plus à cbarge 
que dans la Livonie. Et puis les Rosses, sais valoir 
encore les Suédois à la guerre, n'étaient pas des en- 
nPTïîis à dédaigner. La ÎUissie était une pépiuière in- 
tarissable de soldats; le czar Pierre pouvait sacriiier 
des hommes jusqu'à ce que, à Técole même des Sué- 
dois, il eût apfHîs à vaincre, sans crainte de tarir la 
source abondante où il les puisait. 

Déjà au seizième siècle, au temps d'Ivan IV, 
pendant les premières guerres de Livonie, le Sué* 
dois Egidius Girs, auteur de la chronique de Jean III, 
avait dit des Russes : « La valeur avec laquelle ils 
« défendent les places fortifiées, vient de ce (\n on 
«les habitue, dès Tenfance, à supporter les plus 
« rodes travaux et la faim même , et qo*il leur 
« faut peu de chose pour subsister, de la farine, 
« du sel et de Teau. ils saveul aussi que, s'ils al>an- 
« donnaient une ville forliiiée , ils seraient bon* 
« teusement décapités, fussent-ils en proie à la plus 
« affreuse disette, ou dans un pays étranger, entourés 
« dVnneniis auxquels ils ne pourraient pas résister. 
« C'est pour cela qu ils se défendent jusqu'à la der- 
« nière extrémité. Tant qu'ils n*en sont pas réduit» 
• là, ils regardent comme un péché irrémissible la 

.1) I^Fesque, t. IV, p. 2Si. 
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€ faiblesse de capituler, et ils aiment mieux mourir 

• en défendant la place que de s'en rendre coupa- 
c bles (1). » 

Cet éloge qu'ua Suédois avait eu la franctûse 
d^accorder aux Russes divan iY, les Russes du czar 
Pierre le méritaient au même degré. Un des plus 

grands hoimiies d'Étiit d'Angleterre an dix-scpticiiie 
siècle^ Robert Walpole, parlant à la lois, dans son 
Testament politique, et de leur multitude inépui- 
sable et de leurs qualités militaires, disait pour Tin- 
strnction de sa nation : < Les hommes sont, à pro- 
c prement parler, la nwnnaie des czars. Us ne leur 
t coûtent rien : leur marche n*est point dispendieuse, 
fl les frais de leur entretien sont peu considérables. 
« Ils sont durs, sobres et faits a la fatigue; de Tcan, 
« un peu de suif ef de la larinc de riz forment toute 
t leur nourriture; ils s*enterrent comme des lapins 

• et se battent comme des lions. » Et il ajoutait : 
« Avec de telles troupes, que ne peut point oser et 
« entreprendre un chef (il parlait du czar Pierre) qui 

• a de riutelligence et qui sait leur faire goûter les 
i avantages de la discipline moderne (2) ?» Les Sué- 
dois ne pouvaient donc baser la solidité de leurs con- 
quèk's siii- la faililesse de leurs eiinemis, pas plus que 
sur les bonnes dispositions des peuples vaincus. 

(i) Chrtmiqim de J§an III^ par Egidius Gîrt« dans Geyor, 
page sis. 

CD TMamentd» RéhêH IFâlpol«»l. II, p. 236; Amsterd., 17S7. 
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11. 

Portrait de Cbiffles XII. Jugement snr ce prince. 

Enfln, celui qui (lerait défendre leur empire dans 

la lutte suprême qu'on allait cugager (outre lui, 
CliariesXlI, avait tous les défauts de sei> qualités. 
Ëu lui, une juste et salutaire conOance dans ses 
forces et sa valeur, se cliangeait en présomption et 
en témérité. 11 se croyait trop au-dessus des Uusses, 
et, en général, de tous ks ennemis qu'il avait à com- 
battre. Se mesurer avec les Saxons, a?ec des Alle- 
mands, et montrer que, sous son commandement, les 
Suédois méritaient toujours d'être appelés Xa^^Fléaux 
de t AUemagne, suliisail a peine pour satisfaire son 
amour-propre de guerrier. Aussi, tandis que les 
autres compensaient leurs côtés faibles par la pru- 
dence, la sagesse, la réflexion, Vattention à proOter 
de leurs revers comme de leurs succès, lui, il ne 
prenait aucune précaution pour mettre toutes les 
cbances de son côté : il se jouait avec la fortune et 
pi>ur ainsi dire avec son étoile> comme si la raison et 
la pi udeuce n'étaient rieu daus les événements hu- 
mains. 11 semblait même professer ce principe, puis- 
qu'il disait à l'ofiicier de génie suédois Gyllenkrolc, la 
veille de sa défaite à Pultawa : « Il faut tout oser, tant 
« que la fortune ne nous abandonne pas! f 11 n'était 
pas seulement passionne pour la gloire à la manière 
d'Alexandre et de César dont les vies faisaient sa lec- 
ture faabituelle, il était vain. Lancé dans les déserts 

ik 
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de rUkraine et D*en pouvant plus de fatigue et de 
faim : • Vite, vite, demandez le chemin de F Asie, 

t dit-il au iiièine Gyllcnkrok, slupi laii de celle de- 
« mande; il nous y faut aller. » — £t pourquoi? 
« — Pour que nous puissions dire lin jour que nous 
« avons touclié le sol de TAsie (1). > Et il prit aussitôt 
le chemin (ie celle contrée. Dès l'âge de neuf ans o» 
lui avait euteudu dire ; « il faut être doux comme un 
c mouton envers ses amis, mais il faut être un lion 
« contre ses ennemis. » Il fut fidèle à cette maxime; 

iiiais il ne ganla aucune niodéraliou ni dans 1 auiitié, 
ni dans ia haine; surtout il se laissa dominera un tel 
point par son ressentiment ou ses antipathies, qu'il ne 
pouvait souffrir ni délai, ni trêve, et ifuMl laissait pour 
s* y livrer les entreprises les plus graves inachevées. 
Il en voulait surtout à Auguste 1 1 personnellement (2), 
électeur de Saxe et roi de Pologne, rival de Stanis- 
las Lecânsici que protégeaient les Suédois. Il n'eut 
pas plutôt vaincu les Russes à Narva, dans un com- 
bat qui lut plutôt une surprise qu'une défaite et qui 
daus tous les cas ne pouvait être décisif, que, sans 
essayer de les anéantir et de poursuivre sa marche, 
puisqu'il était en si bon chemin, il courut en Pologne 
afin de réduire, comme il disait, les Polonais au 
point de pouvoir les router entre ses doigts comme un 
morceau de papier. £n sorte que, incapable de maî- 
triser ses mouvements intérieurs, il choisissait pour 
ses premières ou du moins jyour ses principales at- 

(J) Geyor, liv, 11, cb. iv et v, p. I7S Cl 481. 
(2) Voir les dépêches maDusrritcs de M. de Bonnac, Btblioih. 
imp., Su do l. II, S. F. 4439. * 
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taques, lion les plus forts et les plus redoutables de 
ses cDDcmis, mais les plus délestés. La présomption 
OQ la haine l'aveuglait sur le point principal du dan- 
ger. Voilà pourquoi^ tandis qu^il s*achamait contre 
Auguste II, tantôt à Varsovie^ tantôt à Dresde, et qu il 
y remportait de moins décisils sucées, il oublia les 
Russes, qui, plus unis et non moins braves, étaient 
plus à craindre et plus forts que les Polonais divisés, 
et il les laissa s'emparer sur la Baltique de toutes les 
possessions suédoises, s'y fortifier, y élever Saint- 
Pétersbourg, y établir le nouveau siège de leur em- 
pire, pensant qu*il n*aiunit qu'à paraître sans doute 
pour tout reprendre à Tinstant. Au moins, si après 
avoir écrasé Auguste 11 et élevé à sa place, pour 
n'être pas entre deux feux, Stanislas Leczinski, il 
avait couru au milieu des provinces perdues sur les 
côtes de la fialtique, en regard de la Suède et à por- 
tée de recevoir de ce pavs et de TEurope intéressée 
àson succès, de continuels renforts, comme le voulait 
le prudent Gyllenkrok (i) ; mais il n'en fut pas ainsi. 
Il aima mieux tourner Tempire russe par le sud, à 
quatre ou cin([ eeiUs lieues de la Baltique, comme 
s'il allait, d'un coup d' épaule, pour ainsi dire, ébran- 
ler le colosse, Tenlever de dessus sa base, le ren- 
verser et le briser sous ses pieds. Les Cosaques de- 
vaient tous se ranimer de son coté ; Mazeppa le lui 
avait promis ; donc ii en était sûr. Et puis, c'était plus 
bardi, plus grandiose d'agir ainsi; et Gbarles Xll, 
esprit enthousiaste plutôt que réfléchi, n'hésitait ja- 

« 

(i) Geyer, <h, t, liv. II. 
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mais à préférer le grandiose à ce qui était praticable 
et utile. Pultawa lui apprit s'il avait raisonné juste» 
011 plutôt lui apprît, mais sans aucun fruit i)our lui, 
qu'il II' avait jamais bien raisonné, jamais calculé, ja- 
mais pesé dans une cnlrcprisc le pour et le contre, 
et qu'en lui les mouvements d'un cœur ardent, les 
illusions d*uce imagination exaltée, n*avaient jamais 
laissé place à la troiàe raison. Supposons d'ailleurs 
que toul lui cùl réussi : une delaile, surtout d ins 
ces contrées éloignées et désertes, pouvait bien 
l'anéantir lui-même; mais une défaite analogue pou- 
vait-elle anéantir les Russes? L'afTermissement ou la 
mine de h ur empire tenait-il au succès d une seule 
jownée? Charles \11 pouvait-il se flatter de cela, et 
ne savait-il pas le contraire? Ne savait-il pas que les 
Russes avaient l'espace derrière eux, qu'ils pouvaient 
toujours se sauver en reculant, comme les anciens 
Scythes dont ils occupaient eu partie le pays, eu dé- 
mantelant derrière eux toutes les places, chassant les 
bestiaux et les habitants, coupant les récoltes, rava- 
geant tout, brûlant tout, rhauj;eaut tout en désert, 
ruinant un ennemi vainqueur en 1 aiiirauL sur leurs 
pas, en l'affamant d'autant plus qu'il les poursuivait 
plus longtemps dans leur fuite, plus dangereuse qu'un 
combat? Ainsi Charles \1I avait, dans le caractère et 
dans la trempe d'esprit, des delauls qui devaient in- 
failliblement le conduire k sa perte, et qui l'y con- 
duisirent en effet sans retour. 
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Portrait àe Pierre 1*'. S» rivalité avac Charles JUI. 

Une seule chose aurait pu le sauver des consé- 
quentes (le ses défauts, c*est que Pi( n e l son prin- 
cipal adversaire, eût été aussi aventureux, aussi 
irréfléchi, aussi inconséquent que lui-même. Mais 
Pierre P' était loin de lui ressembler. Prince politique 
autant qiie î^nerricr, ne coiilianl i i< n ati hasard, agis- 
saul toujours après mûre rélle.viou, étudiant les 
causes de ses revers pour les prévenir, et tirant de 
cette étude et des précautions qu'elle lui suggérait, 
de(iuoisoutonirsa confiance et rele ver ses afl'a ires; ne 
poursuivant pas plusieurs choses à la fois, ne s ap[)li- 
quant sérieusement, dans sa lutte contre Charles Xil, 
qu*à un seul objet, à forcer, aux dépens des Suédois, 
les portes de la Ilallique et à s*y installer d'une ma- 
nière solide et inexpugnable; augmentant de plus 
en plus le matériel de ses troupes, appelant sans 
cesse des étrangers pour former les Russes, ne pei^ 
daot pas un instant, créant toujours, fondant sans 
cesse, rendant la Riissie aussi forte, aussi bien 
pourvue que les l^tats les mieux organisés de T Eu- 
rope, et, en sachant se borner, se donnant plus de 
chances de réussir, tel était Pierre-le-Grand, tout 
Toppose de ee qu'était Ciiarles Xll. A Narva en 1700, 
il est vaincu , avec trente-deux mille hommes, par 
dix*huit mille Suédois que commandait Charles XII « 
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. en personne. Mais il se rend compte de cette défoite. 

Ses troiij)es, il ledit liii-inèmc dans son journal (i), 
n'étaient que des recrues; les plus vieux régiments 
étaient ceux de Lefort, les régiments de Pétrobra- 
jenski et de Séménowski, et ils n'avaient jamais vu, 
pas plus que Lefort Ini-môme, de guerre de campa- 
gne, ils ne s'étaient par encore essayés dans une 
guerre européenne. De plus, dit Lévesque (â), Tun 
des officiers suédois qui étaient attachésàson service, 
le traliit, passa du côté de Charles XIl et apprit à ce- 
lui-ci tout le plan d'attaque des Uusses. Cette défec- 
tion ne fut même pas la seule, te duc de Groï, général 
flamand passé au service de la Russie, et le général 
Allard, qu'avait envoyé Auguste II, allié de Pierre \'\ 
en firent autant, ne pouvant s'entendre avec les géné- 
raux russes. Enfin, ajoute Tliistorien suédois Geyer, 
les Russes eurent la neige dans les yeux et en corn- 
battant ils ne savaient ce quMls faisaient. Cette dé- 
faîte ne prouvait donc pas Tirrémédiable iiiici iurilé 
desiiusses. D'ailleurs, c'était un premierengagement. 
Les Suédois, enflés de leur gloire passée et de leur 
renommée présente; pouvaient bien fonder là-dessus 
de grandes espérances, ils î)nii\ aient bien en anijuror 
que sous Charles X 1 1 ils seraient les dignes héritiers de 
Gustave-Adolphe et de Charles X Gustave, mais per- 
mis aux Russes, tout vaincus qu'ils étaient, de croire 
qu'il fallait plus que cela pour les écraser. Ils se con- 
firmèrent davantage dans cette idée, lorsqu'ils virent 

(f ) Journul de Pi i k !r (îrand, p. 200. 
(2) Lévesqiic. p. 28tt, l, IV. 
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» Charles Xll, au lieu de profiter de ce premiersuccès, 
au lieu de frapper toujours les Russes au moment oh 

leur organisation militaire était si loin de valoir en- 
core celle des Suédois, quitter les champs lavora])ks 
de Narva, s'en aller en Pologne contre Auguste II, 
qui était, pourainsi parler, sa bête noire, et ieur laisser 
le cliainp libre sur les bords do la BiiUique, rloiiL la 
possession était alors le seul objet de ieur ambition. 
Ils le virent en outre, par un sentiment déplacé 
de mépris pour les Russes, ne laisser dans ces lieux 
(]uc ses plus mauvaises troupes et ses pjénérauv les 
moins distingués. Qu'arriva-l-il ? (V( st ([ue le général 
russe TchérémétieiT, en Livonie, battit les Suédois à 
Dorpat et à Pernau, 1702. C*est le nombre qui rem- 
porta, ainsi que ratlestent les propres paroles de 
Pierre l" : t Grâce à Dieu, nous Mm l parvenus à 
ft vaincre les Suédois, quand nous mntmsdtux contre 
c tilt (i). » Mais c'était un avantage immense comme 
eifet moral. Dans cette lutte contre les lieutenants de 
Charles XÏT, les Ilusses se roira niaient comme à 
Fécole, etiis pouvaient voir que leur application, leurs 
études, leurs observations n'étaient pas sans fruit 
Aussi pouvaient-ils dire avec Pierre !•% « peut-être 
« battrons-nous un jour les Suédois à nombre é^al. » 

Dans Tantiquité grecque, lorsque les Thébaius, 
sous le commandement d'Epaminondas, eurent re- 
poussé devant Tég\ re les Spartiates qui leur étaient 
si supérieurs à la guerre, qui étaient même la terreur 
de toute la Grèce et qu'auparavant ils n'avaient ja- 

(1) Journal de Pian-lc-Grand. 
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mais osét dit-OD» regarder eu face dans un combat, 
ils espérèrent pouvoir soutenir la latte. Tégyre fut, 
pour Epaminondas, le gage de Leuctres et de Manti- 

née. De même pour les Russes, qui, bien que Irès- 
Qouibrcux, avaient graod'peur des Suédois et crai- 
gnaient peut-être de ne pouvoir jamais les vaincre, 
les combats heureux de Dorpat et de Pemau com- 
niencèreut à leur donner un peu de confiance et sem- 
blèrent présager les glorieux et décisifs vainqueurs 
de Pultawa. 

La flolte, d^un autre c6lé, manœuvrait aussi heu- 

rcusenicut que 1 année. Sur le lac Ladoga el sur le 
lac Peipous, a la môme époque, elle avait eu Tavan- 
tage sur les Suédois, pourtant mieux exercés et plus 
habiles. Tous ces succès simultanés avaient été sui* 
vis de triomphes continus et de la prise rapide d'une 
foule de villes, chose ou les Russes excellaient depuis 
longtemps, de Wiborg, la clé de la Finlande, par 
MenchtkolT; de Marienbonrg, de Notebourg, qui com- 
mandait le cours de la Néva, et de Nieutchantz, port 
sur la Baltique, par TchérémétielT. « Enfin nous voilà 
« sur la Baltique I » s'était écrié Pierre 1'% qui avait 
pris part au siège de toutes ces places comme capi- 
taine debombardiers, et qui, devant Nieutchantz, avait 
consenti à être décoré de l'ordre de Saint- André. Et 
aussitôt, assemblant ses généraux, tous complète- 
ment dans ses idées, il leur déclare que c'est là qu'il 
veut transporter le siège de son empire. On dèltbère 
pour savoir si Nieutchantz aura ce privilège; mais le 
conseil n'est pas de cet avis. On préfère un emplace- 
ment situé au fond du golfe de Finlande, à Tembou- 
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cbure de la Néva, qui sort du lac Ladoga, lequel se 
relie au lac Onéga, qui lui-même, par divers cours 
d*eau, commuoiqtieavec le Yolga et par cooséquent 
avec la mer Caspienne. C'est sur cet emplacement 
qn*on élève immédiatement la nouvelle capitale de la 
Russie, Saint-Pétcrshourc:, eu 1705. Ai('uu iianlz est 
détruit, et ses liahitanis incorporés dans la nouvelle 
cité. Les marcbands et la noblesse de province sont 
invités à venir aussi s'y établir, et, bon gré, mal gré, 
ils s'y rendent. Dans Tile de Kcllinc, que Pierre I** 
visite lui -même, il lait bâtir la forteresse et creuser le 
port de Cronstadt, pour ouvrir une autre entrée aux 
Européens et servir de boulevart à Saînt-Péters- 
bourp:. H fait élever aussi, dans la seul(* passe | la- 
tîcable enlre cette ile et la côte de Tlngrie, les loris 
de Kronslot et de Pierre P'. Croit-on qu'il s'arrête 
là? Mcnchikoflr» bientôt après, s'empare du port de 
Narva et do celni d'I van^orod, construit autrefois 
par Ivan III dans ie mtinc bul quebaint-Pétersbourg; 
et TcliérémétielT, de son cèté, prend la ville dlam- 
bourg. D:ins la Livonie, Plngrie, la Carélie, TEstbo- 
nie, rien ne reste à conquérir; les Suédois Horn et 
Schlipenbacli ont tout perdu. 11 n'est pas jusqu'à la 
Courlande où les armes russes ne pénètrent et ne 
parviennent à cbasser les Suédois (i). Pierre lui- 
même enlève, dans cette province, Mittauau général 
Lévenliaupt. 

Une chose remarquable, c'est que Pierre P% mal- 
gré la dureté native de son caractère et la rudesse 

(1) Scliœil. tome XXXiV, &eclion xi, »i, xxii. Voltaire, 
CharUi J/i. 
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habituelle de ses mœurs, savait user de modération 

et de douceur envers les vaincus. Lévesque nous dit 
qu*à la prise de Narva» deux soldais ayant voulu se 
livrer au pillage, il les perça de sou épée, et qu'il fit 
mettre des gardes aux portes des églises et à celles des 
maisons considérables; il ajoute qu'il alla droit en- 
suite à l'Hôtel-de- Ville et jeta son épée sur uue table 
eu s'écriaot : «Elle n*est pas teiote du sang des taabi- 
« tants, mais de celui de mes soldats que j'ai versé 
a pour sauver les bonr^Tois de Psarva. » 11 ne s'oublia 
qu*à regard du général liorn, qui avait été pris après 
une assez vive résistance, et qu'il frappa au visage 
aussitôt qu*on le lui eàt amené en sa présence. 

Ailleurs, dans la ville de Vlitlau, dit toujours le 
même historien, les Russes, en entraut dans la prin- 
cipale église, trouvèrent les tombeaux non-seulement 
dépouillés de leurs ornements, mais ouverts et violés. 
Les corps des anciens ducs de Courlande étaient ar- 
rachés du lieu de leur sépulture et gisaient épars 
dans le caveau. Aussitôt ils craignirent qu'on ne les 
accusât de ce brigandage sacrilège, commis avant 
eux. En conséquence, ils refusèrent de prendre pos- 
session du temple profané, jusqu'à ce que le colonel 
suédois qui avait commandé la place, leur eut donné 
un certificat écrit, attestant que cette violation des 
tombeaux n*était que Touvrage des Suédois (1) : 
exemple bien significatir des lois sévères imposées 
à Tarmée russe, et de la 2>agesse prévoyante de celui 
qui les avait portées. 

^i; Li vcMiuc, t. 
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L*etliet de cette modération, de ces précautions 

scrupuleuses que prenait le czar pour détruire l'idée 
que les Russes u'élaicnt que des barbares, él<iit d'au- 
tant plus grand, que Charles XII ne procédait pas 
toujours ainsi à Té^d des vaincus. Il recommandait 
à ses lii iUenanls en l'olojjjne d'imiter, disait-il, les 
Impériaux, c'est-à-dire d'extorquer de l'argeut de 
toutes les manières et autant qu'ils pourraient. Et 
IKeu sait si ces recommandations étaient ponctuelle* 
ment et cruellement observées par tous ceux à qui 
elles étaient adressées. De plus, il rendait les Livo- 
Diens ennemis irréconciliables des Suédois, en faisant 
périr dans un affreux supplice un homme qui, par 
ses écrits et par ses armes, avait voulu dérendre les 
libertés de la Livonie, le brave Palkul. Auguste II 
qui, auiL abois, voulait faire sa cour à Charles XII, 
le livra aux Suédois qui le condamnèrent au sup- 
plice de la roue, et un officier suédois lui trancha la 
tète pendant qu'il respirait encore. Sans doute Patkul 
était coupable, et Pierre 1'^' lui-même ne désa|)prou- 
vait pas sa condamnation à mort; mais il eût été plus 
politique d*amener adroitement Patkul à des actes 
qui permissent de lui accorder un utile pardon (i). 
Enfin, le momeut suprême était arrivé. Char- 
les XII avait réglé les affaires de la Pologne, Par le 
traité d*Alt-Ranstadt, en 1706, Auguste II, complè- 
tement vaincu, avait drt céder la couiouiu^ polonaise 
à son rival Stanislas Leczinski, le chef du parti natio- 
nal, toujours incompatible avec le parti russe. Ce 

(1) Gcycr, cliap. w cl v, .sur Uiarlcs liaiis le iiv. ii. 
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n'était peut-être pas là, malgré les apparences sur 

lesquelles se fondait ropiiiioD générale, le candidat 
qui aurait eu les préfércoces intimes et Yéritables de 
Clmdes XII. M. de Bounac, dans ses curieuses dé- 
pêches, prête à ce roi certaines vues personnelles, 
qui lui auraient connuandc un aulrc choix que celui 
de Stanislas; et pour avoir été toujours assez mys- 
térieuses, ces vues n*en auraient pas été moins 
réelles. Charles XII, à ce qu*il croit, avait traité se- 
crètement avec un autre Polonais, Jacques Soblesky, 
nom fameux, bien fait pour inspirer de l'anibilion à 
celui qui le portait et excuser eu lui un peu de ja- 
lousie. Jacques Sobiesky s*était engagé à lui céder la 
Gourlande et à payer ainsi, par un démembrement 
de la nioiiarthie polonaise, le sceptre royal que 
Charles Xli lui avait promis. Ce qu'il y avait de cer- 
tain, ajoute le marquis de Bonnac, c*est que le roi de 
Suède avait nommé dans laCourlande aussi bien que 
dans les autres provinces occupées par ses troupes, 
un gouverneur et des olliciers, ce qu'il u' avait pas 
fait, dit-il, depuis sept ou huit mois qu'il était maître 
du pays. 11 n*était pas moins vrai, d'un autre côté, 
qu'il entretenait a\( c .laciiues Sobiesky, avec ce can- 
didat cache, plus envieux que patriote, un commerce 
actif de lettres clandestines, et Ton disait même qu'il 
avait eu avec lui une longue et occulte entrevue (i)« 
Quoi qu'il en soit, c'était à Stanislas, à un roi plus 
iudependant et plus oobiemeut ambitieux, qu'a- 

1) Dcpéchc-5 lie Louis XIV à M. de Doiuiac ei réponses ma- 
im&crUes, Bibiiotb. IinptT. S. F. 4i3o-fUO. 1. II. p. 06. 
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vail clé dévolue et confirmcc la couronne de Polo- 
gne, et Cliarles XII mainlcDaiit, laissant sauvegar- 
dés derrière lui Tiotérèt européen étroitement lié 
alors à rintérèt suédois, croyait pouvoir marcher 
lui-même contre les Russes. Mais, d'abord, on sait 
dans quels lieux reculés et déserts il alla les attaquer, 
sur la foi et les assurances de secours du Cosaque 
Hazeppa, d*un homme ambitieux et léger qui vou- 
lait se servir des Suédois pour se faire dans l'U- 
kraine une position indépendante, tout en disaiit 
qu'il n'avait eu vue que de sauver les libertés des Co- 
saques menacées par Pierre I^'; d'un homme que 
Charles XII, dans tous les cas, ne connaissait pas as- 
sez pour ju^or de la valeur de ses promesses, et pour 
loi livrer ainsi, dans nue campagne décisive, Tlion- 
neur des armes suédoises et le salut d'un grand pays. 
Les Russes d'ailleurs s'étaient tellement bien formés 
àTccolc de leurs ( niiemis, quele f^énéral Mcncliikoff, 
envoyé eu Pologne eu 1700, avait vaiucu à la fois à 
Kalisch, dans une bataille plus difliciie que celles qui 
avaient été livrées sur la Baltique après Narva, les 
Toloiiais cl les Suédois de Stanislas. Charles \1I lui- 
même eut aussi Tuccasion de remarquer les progrès 
des Russes dans un art où il croyait seul exceller. 
Avant la grande bataille de Pultawa, Tchérémétieff 
était allé à la rencontre du général Lévenliaiipt, l'a- 
vait battu et avait empêché sa jonction avec Char- 
les Xll; de plus, sous les murs de Pultawa, les 
Russes engagèrent contre Charles XII un petit com- 
bat qui détourna rallenlion des' Suédois de ce qui se 
passait ailleurs, et qui permit à (îoiowin de faire en- 
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trer dans cette place neuf cents hommes bien armés. 

« Je vois bien, dit Charles, un peu confus du succès 
f de ce stratagème, je vois bien (jiic nous avons ap- 
« pris aux Russes l'art de la guerre. » 11 s'en con- 
vainquit davantage à la grande mêlée, à la mêlée dé- 
finitive de Pultawa en 1709. Au lieu des seize mille 
Cosaqnos aiinoDccs parMazeppa, il n en eut que quel- 
ques-uns, environ 1,500 mercenaires, levés par ce 
perfide et inconséquent personnage (i) ; et Char- 
les XII fut écrasé, perdit tout, prit la fuite, ne toucha 
pas, ne vit môme pas ce sol de l' Asie dont il désirait 
pouvoir palier dans son pays, et il lut fort heureux 
que les Turcs, rivaux alarmés des Russes, voulus-- 
sent lui donner asile dans la ville de Bender, à plus 
de six cents lieues du littoral allemand de la l^alii- 
que. « Pultawa, écrivit aussitôt Pierre I" à un de ses 
c généraux, consolidera la pierre sur laquelle est 
t bâti Saint-Pétersbourg (2). » 

(<) Srhfrn,t. XXXIV, sett. \xii. 
(2) Journal de Pierre-le-Grand, 
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Attitude de IavI» mprèm PnltAim. Plem- 
le-Grand et le régent. Hébert Walpele leoe 
Idéale IKIV et werUt l'AMCleterre et l*ISii« 
repe* 

L 

La guerre de Charles XII contre Picrre-le-Grand nst regardée comme une 
question européenne, swrtottl après Pnlrawa. 

C'est surtout après la Journée de Piiltawa que la 
lutte de Charles XU contre Pierre-le-Grand prit une 
importance toat à fait européenne. Tant qu i! avait 
tenn bon, on l'avait généralement regardé comme un 
liéros avide de gloire, désireux d'i^aier Aie&andre 
en écrasant celui qu'il traitait comme un nouveau Da- 
rius, et Ton n^avait ^ère songé que, dans la rivalité 
de ces dcu\ hommes du norrl, la sûreté des nationa- 
lités européennes, de celles qui représentaient la 
vieille et la véritable Europe, fût en cause aussi bien 
qne Tempire suédois. Mais Charles XII une fois • 
tombé dans les champs de Pnltawa, toute la grandeur 
de Tabime que sa chute allait creuser pour l'Europe, 
apparut subitement à tous les yeux , et il n*y eut que 
les puissances marchandes et maritimes qui, ayant 
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toute leur existence, toute leur force, toute leur vie 
sur mer^ ne se préoccupèreot point des réels dangers 
du continent ; il n*y eut qa*elles qui virent avec in- 
diflTérence la route de mer cn6n ouverte aux Russes 
par la Baltique, et celle de terre forcée aussi par eux 
et gardée bientôt après par leur créature, Auguste H, 
redevenu roi de Pologne, c Les journalistes de Hol- 
« lande, dit un contemporain, M. de Grimarest, auteur 
« de Texcellent ouvrage Des CanijXKfnes de Char- 
« iesXJIt étaient ceux qui pubiiuieul avec le plus 
« d*empressement les mauvaises nouvelles sur le 
*« compte de Charles XII, et qui les colportaient le 
« plus, en les exapjérant, en les interprétant d'une 
« manière malicieuse, parce qu'ils étaient vendus à 
t la Bussiepourde vils intérêts commerciaux. Ce sont 
« eux qui annoncèrent les premiers le désastre de Pul- 
« tawa et qui ajoutèrent foi à la première nouvelle qui 
« leur en fut donnée, sans en attendre la confirma- 
« tion (1). » Quant aux Anglais, alors gouvernés par 
' Anne Stuart, ils agissaient auprès du sultan Achmet 
pour qu'il n'amiàt pas en faveur de son hôte contre 
Pierre-le-Graud (2). 

II. 

Altitude de Loab XIV vis-à^vi» de PierrO'Mrftnd. 

Cest surtout dans la France de LouisXIV, que Té- 

(1) Campagnes de Charles XUs 1^00 à i7ii, i. IV» p. 237. 
Voltiire, Charit Xll, p. SHO, in-S^. 
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crasante défaite de Charles XII fut envisagée sous sob 

véritable asperl et dans toute sa portée : c'est là que, 
malgré les désastres de la guerre pour la succession 
d'Espagne, on chercha le pluspromptement ày porter 
remède, t D*abord» dit M. de Grimarest, on ne von- 
c lut pas y croire ; et, lorsque enfin on yit que tout 
« cela ne se trouvait iTiallicurciisoment que trop vrai, 
c ceux qui prirent le parti de cette vérité curent ledé* 
n plaisir de voir presque tout le monde faire des ef-* 
c forts poor la détruire, en faveur d'an prince qui 
f mérite le respect et i adiniralion des ualions (1). » 
Ou regardait la grande famille européenne comme 
en danger, et Ton sUntéressait à tout ce que fai- 
saient les Suédois, soit sur la Baltique, soit àBen- 
der, comme à une affaire d'intérêt national, l.a situa- 
tion pénclitantc de F Europe, voilà ce qui iuquictait 
tous les esprits éclairés. < 11 n'y a personne, dit le 
« même auteur en apprenant une tentative des Sué-> 
« (lois sur Sainl-Pétcrsknii u\ il n'y a personne, pour 
« peu quil ait connaissance des intérêts de C Europe ^ 
« qui ne voie de quelle importance il est que le czar 
c ne possède point SainUPétersbourg (2). » Plus tard, 
lorsqu'enfin les Turcs se décident à prendre les armes 
pour le vaincu de Pultawa, le langage de M. de Gri- 
marest est encore plus expressif : « La rupture était 
« prochaine^ dit-ilavecsatisÊiction^ entre le czar et le 
« snltan : guerre nécessaire, ajoute-t-il, pour soutenir 
« un grand roi et pour arrêter les progrès d'un prince 

(1) Caimpagntt, etc., t. IV, p. 211. 

(2) Ihid, p. 37i. 

15 
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« fomiidable par le nombre de ses forces et par ia 
t grandeur de ses desseins, qu*il faisait apercevoir à 

• toute l'Europe par ses démarches. » 

En France donc, la question n'était pas seulement 
suédoise, elle était européenne. Avant sa guerre avec 
Charles XII, Pierre-le-Grand avait prié Louis XIV 
de comprendre la Russie dans ses relations di- 
plomatiques comme un vérihiblo Élat européen ; 
I<<ouisXiy a va il répondu par un refus qui explique 
pourquoi Pierre-ie-Grand, daos sod premier voyage 
en Europe, ne passa pas, ne put point passer par la 
France. Après Pultaua, les mêmes demandes, renou- 
velées avec plus d'instance, furent encore plus mai 
reçues. G*est Robert Walpoie qui nous apprend ce 
détail, peu connu même de son temps, bien qu*il soit 
une révélation nouvelle sur le pjénie politique d*nn 
grand roi. « Louis XiV, dit-il, refusa constamment 
€ d^entrer en correspondance avec Pierre-le-Grand 
« ou de faire quelque traité avec lui : grande leçon 
a qu'il donna à l'Europe... Les ambassadeurs que le 
« czar Pierre reçut des dilTérenlcs cours de l'Europe, 
« lui firent connaître, en effet, Timportance du rôle 
« qpi*il allait jouer... , rmfluence que pourrait avoir 
c son existence sur les intérêts respectifs des Etats 
f euroix eiis ; c'elail ouviir une vaste carrière à son 
« ambition et lui décrire le chemin par lequel il pou- 
« vait venir faire pencher la balance^**; il faut donc 
« mettre an rang des traits de la politique la plus 
« éclairée cette coiidiiite de Louis XIV... : et, bien 
« qu'elle soit, à ce qu'il parait, peu connue et peu 
f sentie par les Français, puisqu'ils n'en parlent 
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• point, elle fera toujours lioiincur fi la mémoire de 
c ce roi. La postérité louera eu lui cette sage et 

• édairée prévoyance gui pénétrait jusque dans 
< Fabseuritéde favenir... Et, en effet, ajoute Wal- 
« j)olc (car cette eiUiliou lait trop bien connaître 
« aussi la profonde perspicacité de ce grand iionime 
« d'État, pour ne pas la donner tout entière), en effet, 
« si TEurope continue à regarder d*un œil tranquille 
« et indilfcront la puissance russe, nous devons nous 
«attendre à \oiv la Y{i\ss\c justifier, à notre grand 
« désavantage^ les prédictions tacites qui motivèrent 
« (a conduite de Ltmis XIV (1). » 

On ne se borna i)as, en France, à ces regrets 
sincères et à ce refus signifitaiiT. Déjà, avant et 
après la bataille de i\arva, Louis XIY avait active* 
ment cherché à rétablir la paix entre la Suède et 
la Polofçne. Il avait employé à cette œuvre impor- 
tante un lin et délié diplo?n ae du cuinlé de Foix, 
très-versé dans les affaires des cours du nord, le 
marquis de Bonnac, qui avait pour secrétaire un au- 
tre méridional qui hit plus fard le premier ambassa- 
deur français eîî Russie. M. de CampicHoii. De son 
côté, le roi de Pologne, qui ne demandait pas mieux 
que d*échapper par quelque prompt accommode- 
ment aux coups terribles qui l'attendaient, avait 
mystérieusement envoyé auprès de Charles XI 1, à 
Liban, M"** la comtesse de Kœuigsmarck. Malheureu- 
sement, Charles XII n'était pas homme à se laisser 
conduire parles avis d'autrui, surtout par ceux d*ntt 

{i ) TeâL de Robert Walpole, Amst., 1767, t. Il, p. 137, 18$, 139. 
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négociateur à fontangcs, selon Texpression moqueuse 
du marquis de Bounac dans une de ses lettres à 
Louis XiV ; et, en outre, ou ne fut nullement secondé 
par le cabinet anglais, qui se vantait pourtant de te- 
nir entre ses mains les clés de la réconciliation entre 
les deux puissances belligérantes et 1 avait dit au roi 
de Pologne. Il ne lut doue pas possible de nen faire 
accepter à Cbarles XII qui p At arrêter ou même sus- 
pendre les hostilités fâcheuses auxquelles il s'achar- 
nait contre les Polunais. 

Ce n est pas que Louis Xi Y ne fût bien aise que 
Charles XII eût quelque guerre sur les bras à Torient 
de TEurope, dans la crainte, dit-il au marquis de 
Boniiac dans une de ses dépèches, que, inoccupé, 
un priuce si passionne pour la guerre ne se laissât 
gagner par TAngleterre ou la Hollande, et ne vint 
troubler les grands desseins que, par Philipi^e Y, la 
France poursuivait à roccident. Mais il voulait, en 
restreignant rarcne immense et démesurée oii Char- 
les Xli d^oyait imprudemment ses principales for- 
ces et tant de beaux talents, lui permettre de se con- 
centrer sur Tobjet essentiel, la guerre de Lîvonîe et 
de la Baltique, ou du moins lui en insinuer par là l'in- 
dispensable nécessité. Ses efforts furent en pure perte, 
et il faut lire dans sa correspondance diplomatique 
avec lemarqnisdeBonnac, toute lapeinequ*il ressen* 
t'iil des revers, peuL-èlio attendus, qu'éprouvèrent, 
par suite de cette division (\rs troupes suédoises, les 
lieutenants de Charles Xli à l>orpat et à Pemau (!)• 

(1) Correspond, nuume, de M* de Boonec, déjà citée, t. 11, 
p. 97» 41, 49, 50, 60, SS. 
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Plus tard, après Pultawa, son aflUiction fîit bien 

plus grande, et il fit, pour relever la fortune de son 
héroïque mais léinéraire allié, tout ce qu'il avait tenté 
auparavant pour eu empêcher la ruine, il ne pouvait 
employer en sa fiiveur la voie des armes» qui, en ce mo- 
ment, loi était assez fatale à lui-même en Espagne; 
niais, c'est Voltaire qui nous le dit dans son his- 
toire du héros suédois (1), il lui envoyait de Targent, 
conformément à un traité de subsidesqu^il avait conclu 
avec lui (2). M. de Fériol, en outre, ambassadeur 
français près la Porte ottomane, faisait traduire à ses 
frais, en turc, un mémoire composé par Poniatowski, 
oflficier potonaisde Charles XII, contre le grand^-visir 
Chourlouli-Ali-Pacha, qui n^était pas favorable aux 
Suédois (3) . Le môme M. de Fériol, de concert avec un 
nouveau grand-vizir, appelé Couprouli, fit offrir aussi 
à Charles XII des vaisseaux français qui se trou- 
vaient à Gonstantinople, et qui rapndent transporté 
à Marseille, d'où , à travers la France, qui eût été 
enthousiasmée de le voir, on Paurait reconduit au 
sein de ses États pour les défendre {k) . Enfin, quand 
Charles XII, espérant toujours une tevée de boucliers 
parmi les Turcs, eut refusé cette offire> le nouvel 
ambassadeur français, le comte Désalleurs, et puis 
M. de Bonnac, ne cessèrent de patroner ce prince au- 
près du Grand-Seigneur, pour lui procurer ce qu*il 
désirait, une ruptinre entre les Tnrcs et les Ruspe^ 

(1) Voltaire, Charles X//. p. 237. ^ 

(2) Flassan, Ilist. de la diplom. françaisef t. IV, p. 447. 

(3) Voltaire, ibid, p. 243. 
(4; Ibid, p. 2i4. 
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Coodnite des autres pntoancos. Traité du Prath, t711. 

Celte nipliire, à laquelle ti*availlaît aussi, dans 
rinlérèt de Stanislas Leczinski, Thabile aj^eiit de 
Gliarles Xll, Pouiatowski, eut lieu en 1710; et 
Pierre-le-Grand, complètement battu près dn Pruth, 
qu^îl avait eu rimprndence de passer sur Tavis du 
prince grec CaïKi inir, et enfermé derrière cette ri- 
vière par une aniit c de cent cinquante mille Turcs 
et de quarante mille Tartares, pouvait s'ècrler avec 
raison : t Me voilà, pour le moins, aussi mal que mon 
« frère Charles Fêtait à PuUava (i). » Alais, au lieu 
de prendre le czar et de le traîner captif à Consianti- 
nople, comme il le pouvait, le nouveau grand-viâr, 
Mètaémet-Baltagf, se laissa gagner par un présent de 
la valeur de 200,000 roubles, que lui lit accepter 
une lemme habile, Catherine, épouse de Pierre 1" ; 
et il engagea le sultan Achmet à traiter de la paix, 
moyennant la seule reddition du portd*AKoff. Ce chan- 
gcmenl fâcheux dans les disposilionsdu ^^ouvcrneuiont 
turc n'était pas uniquement du reste le fruit des in- 
trigues de Tadroite Catherine : « Ces liaisons qu'on 
c prenait à Constantinople avec le czar, dit Voltaire, 
« étaient aussi le fruit de la médiation des ambassa^ 
« deurs d Augleteiire et de Hollande,,, Le ministre 
« de Tempereur allemand, ajoute-t-il quelques lignes 

(i) Volialrë, Charles XII, p. 260. 
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• pins bas, élail aussi de la partie » et tous ensem- 

e ils traversaient les négociations et les efforts 
« du comte Désalleurs (\). » Le saint Siège Ini-méme, 
qui l'aurait cru? flatté par d'adroits négociateurs 
éaas ses antres prétentions à la soprématie sur 
les^ tètes couronnées, consentit à délier les Polonais 
de leur serment de fidélité envers Stanislas Lec- 
zÎDski, à relever Auguste il de la renonciation qu'il 
a?ait faite solennellement» par le traité d*Alt-Rans* 
tadt, an trône de Pologne, et se déclara par consé* 
qiient, en faveur du czar. Aussi le traité du l*rulh 
fut-il conclu avec Pierre-le-Grand en 17J1, et on 
le laissa sortir libre de ces fourches caudines de la 
Russie, moyennant le sacriflce d*Aioff et la ferme» 
lure (le la mer Noire aux Russes, t Charles XII, à 
c cette nouvelle, alla droit à la tente du grand-vizir: 
« Pourquoi» lui ditsl avec un visage enflammé de 
c colère, as-tu conclu nn tel traité ? — J*ai le droit, 
«r répondit le grand-vizlr d*un air calme, de fair^la 
t guerre et la paix. — Mais, reprit le roi, ii avais-tu 
f pas toute Tarmée moscovite en ton pouvoir ? — 
^otre loi nous ordonne, repartit avec la mème4é« 
« sespérante gravité le vizir, de donner la paii à nos 
« ennemis quand ils implorent notre miséricorde. 
« » Hé 1 t'ordonue-t*elle, insista le roi, de faire un 
« mauvais traité quand tu peux imposer telles Ic^ 
t que tu veux? Ne dépendait-il pas de toi d^amenér 
t le czar prisonnier à Constanlinople? — Et qui gou- 

• vernerait son empire eu sou absence? dit sèdieraent 

(1} Yoilairc, p. 269. 
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« et ironiquement le Turc poussé à bout. Il ne faut 
« pas que tous les rois soient hors de jckez eux. » 
Charles XII répliqua par un sourire d*indignation : 

il se jeta sur un soplia, et regardant le vizir d'un air 
plein de colère et de mépris, il étendit sa jambe vers 
lui, et embarrassant exprès son éperon dans 
du Turc, il la lui déchira, se releva sur-le-cbanip, 
remonta à cheval et retourna à Bender le déscsjxïir 
dans le cœur (1). Voilà tout ce que produisit celle 
rupture tant désirée et sur laquelle reposaient tant 
d'espérances de salut et de nouvelle prospérité. 

Pour comble de malheur, tous ceux qui, ( ii Eu- 
rope, étaient jaloux de la prépondérance de la Suède 
dans le nord, les Danois, les Prussiiai[||4^ Mecklem- 
boffpg^, les Hanovriens, les Saxons, semblaient 
s'être donné le mot pour se précipiter, à l'enri les 
uns des autres, sur ses nombreuses possessions. • 
surtout pour renverser btralsund, qui en ctail le 

. , bottlevart dans la Germanie. Ce fut en vain que ^ 
Chartes XII, accompagné du fidèle Dnring, accourut, 

. ^ déguisé, à travers toute T Allemagne, et se jeta sou- 
dain, pendant la nuit, en novembre i7i/i, dans |^ 
ville assiégée : sa subite arrivée fut un coup de foudre 
pour les assiégeants; il ne put néanmoins sauver la 
place. Vainement aussi Louis \IV, son ami, se dé- 
barrassa-t-il de la guerre d'Espagne par les traités 
d'Utrecht, de Rastadt et de Bade, i7iâ à i71&, ce 
qui lui laissa plus de liberté d'action et d'esprit pour 
la quesUou suédoise: une prompte mort, en 1715, 

(1) VolUire, Charlctllt, p. 877,278. 
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priva Gbarles Xll de l'influeooe puifi8aiite« siuoB des 
secours réete, d*an roi qui restait toqioars fidèle à ses 
alliés, heureux ou malheureux. 

IV. 

Le R^nt et Pierre-lc-Graad. 

Pour couroDoer tous ces coDtny-temps, le Régeat« 
qui gouverna la France pendant la trop longue mino- 
rité de Louis XV, chaiijçca toute la politique exté- 
rieure (le Louis XIV à l'égard de T Angle terre , de 
TËspagne, de la Prusse, de la Suède* et même à 
l'égard de la Russie, qui» pourtant, pouvait alors 
l^en peu pour la réalisation de ses prétentions éven- 
tuelles à la couronne de France. Lotiis \ÏV avait 
fermé au czar les portes de la France; le Hégcnt les 
lui ouvrit à deux battants en 1717. Louis XIV avait 
refusé de correspondre d'une manière quelconque 
avec le czar ; le Régent le reçut et le fôta à Paris, à 
Versailles. Louis XIV n'avait jamais voulu conclure 
de traité avec le czar; le Régent signa avec lui un 
traité de commerce (1 ) . Louis XIV avait soutenu de 
son crédit et de son arg( nt. les Suédois et leur hé- 
roïque roi; le Régent pronûlau czar que, le traité de 
subsides fait avec la Suède une fois expiré, il ne le 
renouvellerait point ; il fit plus, il lui garantit d'avance 
toutes les conquêtes IViilos par les Russes sur Char- 
les Xli et que la iuturc paix pouvait leur assurer. Le 

ff} Flassan, t. IV, p. 447. 



Digitized by Go6gIe 



238 LIVRE QLAlUlL.\it. 

€zar, en revaiiche, ne venait-il pas^ du fond de la 
Russie, prendre sous la garantie des Barbares du 

nord les stij)iriations des traités de Bade et d'Uti'ccht 
coaceruautuu prince français? ne vcuait-il pas garantir 
au cas échéant, les droits et les espérances du ré- 
gent ? Enfin, Louis XIY s*était gardé sans cesse d*ett- 
voyci un ambassadeur à Saint-Pétei sbourg; le régent 
y envoya M. de Campredon ; il alla même jusqu'à 
souffirir que le czar outrageât impunément, par son 
impolitesse, la majesté grave d'une noble dame que 
Louis XIV avait ai niée et épousée, cl qui vivait alors 
retirée chez ses fill i s deSaint-Cyr. Assurément M"*' de 
Mainlenon valait bien Catherine P*, l'ancienne esclave 
d'Esthonie ; mais aux yeox de Pierre I*% elle avait le 
tort de représenter l'odieux système d'exclusion d'un 

monarque qui avait Irop bi(*ii sn le pciiolrer La 

i^rance sous le firent, ou plutôt leliégent seul mal- 
gré les sympathies constantes de la Franco, fit donc 
défaut à Charles Xll, et dès lors tout lui manqua. 

Le baron de (lortz, ministre fort entreprenant du 
roi de Suède, essaya bien de compenser cette défec- 
tion irréparable par une ligue avec le fameux Albé- 
roni, ministre du premier Bourbon d^Espagne, avec 
un homme aussi hardi qu'il ])ouvail Fétre lui-même; 
tout cela uc servit à rien. Les buédois d'ailleurs 
étaient las de la guerre , et leur pays était épuisé 
d*hofflmes autant que d'argent : ils tuèrent eux-mê- 
mes, assure l'historien suédois Geyer (1), leur troj) 
obstiné héros, ce roi tête -de- fer, comme l'avaient 

(I) Gc}cr, Hitt. de Suède, p. 500. 



Digitized by Google 



LOUIS XIV APBiS POLTAWA. 289 

MiriMMUiné les Turcs àfieiider, et ils ic tirent en i 718* 
ait siège de la ville norwégieDnede Frédérischall, que 
Charles XII voulait enlever aux Danois. Il n*avait ciiie 

trente-six ans, Tâ^çc environ où avaient péri ses ^çlo- 
rieux prédécesseui's, Guatave-Adolplic et Giisules X 
Gustave 1 

C'était une fatalité : les plus grands rois de Suède 
de rambitieuse iiiaisoii de Wasa, si Ton excepte son 
fondateur, mouraient tous jeunes, sans pouvoir ui 
rien inir, ni rien rë^Nurer. Les czars de Russie, au 
coo^vrfre , tout aussi ambitieux , vivaient leur vie 
(riiuiuuie. L'avenir, du moins dans 1 Ijirope du 
nord, semblait devoir inlailliblenienl leur appurleuir. 

Pendant que Gliarles Xll tombait, à dix heures du 
soir, fra[)i)é d'un coup de pistolet, Pierre 1** revenait 
tranquillement de sa pK^juenade politique dans toutes 
les cours de Ti^iuropc, et il rentrait eu iiussic, non 
pour proposer la paix, mais pour Timposer comme il 
la mMt, à Faide de nouveaux snccèi. Il avait en- 
core, disait-il, assez (Kargenl pour continuer la guerre 
pendant vingt ans sans être oblige d'emprunter (1) . 




V. 



trob iraiics de StockJiolin. 

Que pouvait faire la Suède contre un tel eu- 
nend, surtout n'ayant plus à son service Tépée de 
Charles XU, cette épée aveuiureuso sans doute, mais. 

(I) Sêgur» HUt de Russie et de Pùrrt 
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assez jeune eucorc pour pouvoir devenir prudente? 
Ulrique-Éléonore, sa sœur et reine de Suède après 
lui, suivant le conseil de M. de Campredon, ne trouva 
rien de mieux à faire que de diviser ses ennemis, de 
U^aiter séparéuient avec chacuo d'eux et de les déta- 
cher de TalUance des Russes, quU isolés, pourraient 
être plus traitables. C'est pour cela qa*en 1719 elle 
céda a {)ei pétuité, par la première paix de Stockholm, 
au roi d Angleterre George F% comme électeur de 
Brunswick-Lunebourg ou de Hanovre, les duchés 
de Brème et de Terden, au même titre qu'ils avaient 
été adjugés à la Suède par le traité de Westphalie, 
c'est-à-dire avec voix à la diète gerniani(iue pour la 
défense des intérêts de ces duchés* f^rédéric de 
Hesse-Cassel, son époux et son successeur, marcha 
sur ses traces. Un mois en effet après l'abdication de 
cette pi iiicesse, il accorda à la Prusse, en février 1720, 
par le second traité de Stockholm, Stettin, avec le 
district entre TOder et la Peene, File de Wollin, nie 
d*Usedom, remlx>uchure de la Swine et du Dniépe- 
nau, le Frisch-Haff, et TOder jusqn a l endroit où 
il tombe dans la Pccne, au même titre que spéci- 
fiait aussi le traité de Westphalie. Les seules condi- 
tions, imposées soit à TAngleterre, soit à la Prusse, 
dans chacun de ces traités, c'est qu'an (une de ces 
puissances n'assisterait le czar dans ses démêlés avec 
la Suède. Enfin par la troisième paix de Stock- 
holm (1) , au mois de juin de la même année 17âO, la 
Suède renonça à protéger à l'avenir le duc de llol- 

(<) Tous ces traités dans ScliœlK scii. it, Uv. vu, t. XXXIV. 
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steiu-Gotlorp , auquel elle voulait procurer tout le 
Sieswick ; elle reoonça ainsi a détacher le bleswick 
de la couronne du Danemarck, et moyennant ces 
renonciations, les cours de Versailles et de Londres, 
qui étaient nicdialrices, lui lirent rendre j)ai lo Daue- 
marck la Pomérauie jusqu'à la rivière <io la Peenc, la 
?iUe de Stralsund , Tlle et la principauté de Rugen , 
la ville de Marstrand dans le gouvernement de Bohus 
en Suède, et Wismar;mais elles ne purent lui con- 
server la franchise des droits du Sund et des Ikils. 
Le Danemarck renonça aussi à toutes prétentions 
DonveUe sur la Scanie. 

Voilà coinment se restreignaient pour la Suède ses 
possessions alieuiandes, (jui lui donnaient nn pied 
sur le continent et maintenaient son influence c» 
Europe; 

VL 

Traité ûe Nystodt, 17S1. 

Du moins le but qu'elle poursnivail par ces sacri- 
flces partiels, et qui consistait à rendre les Russes plus 
traitabies pour la Livonie et les autres provinces 
slaves de la Baltique, ce but put-elle Tatteindre? 
Point du tout. Les Russes, quoique seuls à faire la 
guerre, furent plus terribles que jamais et sur terre 
et même sur mer. Ils firent une descente en Suède 
sons l'amiral Apraxin, prirent Norkôping, Niko- 
ping, battirent les Suédois près de Stockholm, et si 
Ton veut adopter la computation de Lévesque qui ré- 
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sume tons leurs ravages, de pirérérence à celle de 

Sdiœllqui les expose en détail, ils rasèrent huit villes, 
mille trois cent soixante-un villages, ceniquaraute-une 
maisons nobles, quaranteMrois moulins, deux mines 
de cuivre, quatorze usines, seize magasins, tuèrent 
cent mille l>est!aii\, ht i^ïlèrent une forôt avait 
quatre-vingts lieues d eleudue, pour détruire les 
mines de cuivre et de fer qu*on y exploitait, et jetèrent 
à la mer quatre-^vingt mille barres de fer : c^était 
une guerre d'extermination ; c'était toute la richesse 
de la Suède qui s'en allait dans les flammes ou dans 
les flots. Un congrès se réunit enfin à Nystœdt en 172i» 
sous la médiation de la France, la seule pidssance 
doiil la Russie, irritée contre ses anciens alliés qui 
l'avaient abaudonnée, voulût accepter les bons oilices. 

Mab pendant les délil>érations de ce congrès, les 
Russes se battaient toujours afin de faire accepter par 
force leurs propositions. « Les soldats russes, voilà 
mes pleuiputeiUiaîres, « répétait Pierre 1". Le moyen 
lui réussit ; il fallut eu pas&er par tout ce qu'il voulut, 
quelqulntérèt que M. de Campredon, au nom du 
régent, témoignât, mais un peu lard, pour la Suède 
aux abois. Par la paix de Mystœdt, signée le 11 sep- 
tembre 1721, etdueàPbabileté du baron russe d'Os- 
tennann qui jeta Targeiit à pleines mains, la Russie 
obtint définitivement la Livonie, TEsthonie, Plngrie, 
une partie de la Carélie, le district et la ville de Wi- 
borg en Finlande, avec les iles d'CËsel; Dago, IMoen, 
et toutes celles qui se trouvaient le long de la côte, 
depuis la frontière de la Gourlande jusqu^à Wiborg. 
Pour toute compensation, les Suédois recouvraient le 
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reste de la Finlande et ils se réservaient la permis- 
sion (le lairc acheter desp:rains à lli^;n, Hevol, Arons- 
bourg, sans payer aucun droit, et cela eu tout tejnps, 
hormis les années de disette où la Russie serait obli- 
gée d*interdire absolument Texportation des céréales. 
Il y eut amnistie entière pour les sujets respectifs de 
Frédéric de Suéde et du czar Pierre. Ou u'exccpla 
que les Gosaqncs qui avaient pu passer au service 
des Suédois, parce que Pierre V voulait saisir cette 
occasion pour les frapper, pour détruire leur exis- 
tence trop libre et trop indépendante : Pierre 1" pou- 
vait-il avoir oublié la conduite de Mazcppa? Le roi 
de Pologne Auguste II était compris dans la paix , 
et le traité d'Oliva, conclu autrefois entre la Pologne 
et la Suède, était remis en complète vij^ueur. 

C'en était donc iait : Tempire suédois s'en était 
aUé presque tout entier, pièce h pièce. Une foule de 
puissances s*en étaient enrichies ; mais la Russie, par 
la conquête des piuviiucs marîtimes qui étaieiii leur 
grenier, avait la plus belle part. Avec ce lui, elle 
allait dominer dans le nord à la place de la Suède^ 
en même temps que, installée enin et solidement sur 
la Baltique, elle allait porter des regards jiliis assidus 
et plus fermes sur roccideut, et ne mêler à son tour 
à la politique européenne en attendant de ki r^ler 
et de la placer^ elle aussi, sous sa fatale domination. 
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Vues de Pierrc>le-Graod touchant l'Europe. 

Nul doute, en effet, que Pierre-le-Grand, aussi 
bien et avec plus de foudement que les ccars du sei- 
zième siècle, dont nous avons fait connaître la pré- 
coce ambiliou, uc rôvât pour sou pays nou-sculcinent 
la conquête de Constantinoi^e, mais la conquête 
« même de TEurope. c Intervenez à tout prix, dit41 
t dans ses instructions à ses successeurs, dans les 
t querelles de l'Europe; uiettez aux prises la France 
t et r Autriche ; flattez TADgieterre, qui se laisse faci- 
t lement gagner par des avantages commerciaux, et 
« profitez de ces divisions d'une part, de cette neu- 
< tralitèinlérossée de 1 autre, pour tout envahir (1). ■ 
Nous avons eutendu d'autre pari M. de Griniarestet 
Robert Walpoie, r un en France, Tautre en Angleterre, 
confirmer par leurs appréhensions les craintes encore 
vaguesder£iu*ope. Lestendaucesde ses prédécesseurs 

(1) Euieaux, Bist. phitot* âê la Ruiiie^ t. V, et Èeho français^ 
nmnëro ilejaiiTier 1S44, pour le Testaneat de Pierre-le->Grand. 
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étaient donc les siennes ; elles prenaient même sous 

lui une consistance, une forme systématique qu'elles 
n'avaient pas eues au môme degré jusqu'alors, et qui 
provenaient de la connaissance plus exacte que 
Pierre 1*' avait acquise par lui-même de Fétat reli- 
fçieux et politiquederEuropc, Mais, quelsquc lussent 
les côtés fiiii)Ies des puissiincos enropccunes sous ce 
double rapport, li avait le coup d'œil trop suret trop 
juste, il était trop convaincu de la supériorité straté- 
gique et maritime des Européens sur les Russes, et 
de la force de plusieurs Ktats, surlout de la i lance 
sous Louis \IV, (xiiir croire, comme routrecuidanl 
Ivan lY s'en était flatté pour lui-même, qu'une telle 
conquête pouvait s'eflTectuer de son vivant II pensait 
au contraire que la vie d'un homme était loin de sulïire 
à celte immense lâche, et qu'elle ne pouvait être ac- 
complie qu'avec le temps et peu à peu, par les progrès 
incessants des Russes sur la Baltique au nord, sur la 
mer Noire au sud, et du cêté de la Pologné au centre. 
Pour lui, dans la question européeiiiio, il ne se croyait 
'destiné qu'à opérer trois choses: i** à achever la 
transformation de la Rusûe en un État européen, 
sous le rapport des sciences, des mœurs de société et 
des arts, coimue sous le rapport militaire, et à pro- 
curer ainsi à la Russie le droit de bourgeoisie euro- 
péenne ; 2" à assurer pour toujours les rapports de la 
Russie avec l'Europe par des conquêtes territoriales 
surla Baltique; o^cnfin, à établirsolidementl'influence 
de la Russie en Europe et particulièrement eu Alle- 
* magne, comme moyen de faciliter ses envahissements 
ultérieurs et de préparer son universeUe domination, 

16 
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Son cnme de cïTilkatoar. 

Pour toniTincr cette métamoi i)liosc désirable de la 
Russie, il oesutiisait pas dordonner auxpersouues laï- 
ques de se couper la barbe, sauf à payer, les paysans 
un kopek par tête à rentrée des villes, et les antres, 
un droit aunuel de cent roubles; ee u'étail pas assez 
d*imposer à toutes les classes, excepté toujours aux 
ecclésiastiques, le costume européen, l'habit allemand 
on français, et de vouloir que les femmes, vêtues 
comme à Paris ou u Vienne, fréqnen lassent la sociélé, 
au lieu de ne paraître que pour verser Feau-de-vie aux 
convives, quand il plaisait au mari de leur faire cet 
honnenr; ce n'était pas assez d'introduire en Russie 
les réunions à la manière des Européens, de permettre 
h tout homme de disliuctiou, soit maître ouvrier, soit 
constructeur de navires, d*y aller de quatre à dix 
heures du soir avec sa femme, d'exiger qu'on saluât 
en entrant et en sortant, sons peine de vider d'un trait 
le grand-aigle ou gros bocal d'eau-de-vie ; d'instituer 
en Russie les cafés, où, comme eu Europe, on se 
livrait aux excès du tabac et de la boisson (i); enfin 
ce n^étaît pas assez d'avoir introduit le calendrier 
grégorien, pivirant Tannée au premier janvier, ù la 
place du caieudrier grec qur la commençait au mois 
de mars : tons ces changements étaient extérieurs; 

(1) M. de Ségur, La Russie et Pierre-le Grand, liv. vu et suiv. 



Digitized by Google 



FIB1IBE-LB-GRAND ET LA BALTIQUE. 2A7 

récorce seule était changée ; le fond restait niSBe, 
c'est-à-dire InrlMure. 

III. 

V(qragetet4ditefttioo à Teuropéenne. 

n faUait des réformes qui agissent davantage sur 

les mœurs, qui ainenasscnt peu n pt ii chez les Russes 
d'autres idées, une mauière de voir et de peoser dif- 
féreate, qui ciiangeassent, eo un mot, Tliomme toat 
entier. Or, le csar Pierre ne pouvait arrivet* à ce but 
que par deux moyens: par les voyages et par Tédu- 
catioo. 11 u'cQ négligea aucuu, el il les employa pour 
ses sujets avec autant de persévérance et de soin que 
pour lui-même. On sait que dans son premier voyage 
il avail uuc suite de trois cents personnes, et qu'avaul 
de partir il engagea TchéréniéticiT à visiter F Italie 
avec plusieurs jeunes gens des meiileures familles* 
Fidèle à ce principe» il faisait constamment voyager en 
Europe sa jeune noblesse, et lorsque les voyageurs 
revenaient en Russie pins éclairés, plus dépouillés de 
préjugés nationaux, plus Européens, tels que Golo- 
win, Dolgoronky, il allait lui->mème à leur rencontret 
les faisait monter à côté de lui dans sa voiture et les 
introduisait en triomphe dans la capitale de la Russie. 
Avant lui, il. était défendu aux Russes de quitter la 
Russie, sous peine de mort. Il abrogea cette loi, con- 
traire à ses vues, et jamais on ne rencontra plus de 
Russes voyageurs, par tous les États de F Europe, 
que sous sou règne, 
n ne s'occupa pas avec moins de sollicitude de 
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réducatiOD. Outre Técole des Cadets de marine dont 
noos avons parlé, il augmenta le nombre des écoles 

de langue latine et créa bon nombre d'écoles de 
langue allemande ou fi aneaise (1). Pour forcer les 
classes aisées à les fréquenter, il déclara que tout hé- 
ritier de 500 roubles de bien serait tenu d*étudîer sa 
langue et en môme temps quelque langue ancienne 
ou étrangère, sous peine de i)crdre son héritage. 
Parmi les langues étrangères, Tallemand clait la plus 
recommandée^ parce que la Russie, sons Pierre-le- 
Grand, dirigeait surtout son attention et ses pensées 
vers Tempire d'Allemagne. A ces écoles éléun u- 
taires, il faut ajouter un collège pour les sciences 
exactes, espèce d'école préparatoire, et une école 
d*anatomie, de médecine et de pharmacie. Les pro- 
fesseurs, dans ces diverses écoles, étaient Allemands, 
Anglais ou Français ! c'était un moyen de plus d'in- 
troduire en Russie les idées européennes. Dans les 
grandes fomilles, on recherchait aussi, sur son invi- 
tation, les instituteurs étrangers; on le faisait éga- 
lement d après son exemple, car son fds Alexis, qui 
était né de son mariage avec £udoxie qu'il répu- 
dia dans la suite pour épouser une pauvre prison- 
nière de guerre, une pauvre esclave d'Esthonie, 
celle qui fut Catherine I", n'était entouré que de 
maîtres étrangers, dont le principal était TAuglais 
Romain Rnice. Les livres élémentaires, que Ton sui- 
vait dans ces écoles avaient été composés aussi par 
des étrangers à qui le czar Piètre eu avait donné 

(1) Journal de Pierrê^le-Grand, p. 
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conunission. Le savant 1^1 io Kopiewilz, Lilliuaiiien, 
né grec schismatique oi devenu lutbérieD, avait été 
chargé, malgré les idées luthériennes qu*U avait em- 
brassées, d*en composer une première collection ; la 
seconde avail ctti laile par un autre luthérien, Er- 
nest Gluck, de Livonie, que le czar Pierre appela 
même à Moscou, et oii, sans s^inquiéter du méconten- 
tement du clergé moscovite, il le mit à la tète d'une 
école communale dans cetic importante cité (1). 

Tout lui était bou pour instruire les jeunes Russes, 
pourvu qu'on fût Européen ou qu'on eût les idées 
européennes. Sur fa demande de Temperenr Jo- 
seph I*', i! accorda aux catholiques romains , dans 
toute rëu iidue de son r!ii])irc, le libre exercice de 
leur culte et la permission de bâtir à Moscou une 
église en pierre à la place de Téglise en bois qu'ils 
y possédaient. Il fit plus ; il admit les Jésuites dans 
SCS États, et ils purent fonder, en MWH), une école 
à Moscou même, où les jeunes enlauts de familles 
nobles furent élevés. Le patriarche de Moscou» alors 
appelé Adrien, s*en étant plaint : t Vous êtes ja- 
« loux de ces bons Pères, lui dil sévercnicul le czar 
« Pierre, ainsi qu'à une foule d'évôques russes as- 
« semblés à Moscou ; vous en êtes jaloux, parce que, 
« dans votre ignorance profonde, vous autres, tant 
t que vous êtes, vous ne savez pas enseigner ma jeu- 
« nesse. » Et il alla même jusqu'à ajouter, pour ré- 
pondre à leur plus grande objection : « Ëh bien] si 

(1) Vicisiiludei des deux Églises en Russie, par un Oraiorieu, 
avec Préface de M. de Montalembert. t. I. [Noie du Trad.) 
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• nia jeune noblesse veut embrasser la religion ca- 
c tbolique rooiaiue, tani mieux pour elle, je m'en rc- 
« jouirai (i). » Les Jésuites restèrent donc à Mos- 
cou, et plus lard, quand Saint-Pétersbourg fut fondé, 
en 1702, ils eurent rautorisatiou de s'établir et d'oit- 
vrir de nouvelles écoles, à Finstar de leurs écoles 
d'Europe, dans cette nouvelle capitale* 

Un autre moyen dont se servit Pierre i** pour dé- 
raciner en Russie tous les vieux préjugés nationaux 
et y répandre les lumières eurufx ennes, c'est Timpri- 
merie. Jusqu'à lui, dit Thistorieu Lévesque (2), avec 
un peu d'exagération toutefois provenant de ses opi- 
nions philosophiques et anticlMcalcs, jusqu'à lui on 
n'avait imprimé à Moscou que le calendrier pour les 
fêtes mobiles et pour l'indication des saints fêtés 
dans rÉglise grecque. L'imprimerie même, autinefois 
établie par Ivan lY , était tout à fait tombée. Le savant 
luthérien dont nous avons parlé, Élie Kopiewilz, ap- 
pelé à Moscou, y organisa des presses nouvelles et 
meilleures que celles qui s'y trouvaient. Dès lors, 
au lieu d*lmprimer seulement des calendriers, Tim- 
primeric de Moscou produisit des livres de toutes 
sortes (3), mais tous d'une utilité pratique, le czar 
Pierre I*' n'en aimant pas d|autres (&) : c'étaient des 
ouvrages sur le génie, sur rartillerie, sur la roéca- 
uique, sur l'histoire, etc. Parmi les ouvrages d'his* 

(1) Viei9tihiin des deiur Ègliin^ 1. 1. 

(2) Lévesque, t. V, 

(3) Schfrll, \. XXXV, p. iô3. 

(4) Joui-nal de Fierrt-lt^iàranâ^ p. \ù, anncc 
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toire on ranairqttait VInirodueiion à fSiêtùirê wit^ 
venelle^ de PwiTeiidoiHf, qui alors fefsait htanconp de 

bruit en Europe. 11 1 avail lait traduire par un moine 
iustruit de ses États, et ayant su que le traducteiu: 
avait retranché Tendroit où Puffendorff peint Tigno- 
rance et la growièreté des Bosses, il voulut qu'on ré- 
tablit le passage omis, afin que ses sujets rougissent 
des ténèbres où ils étaient plongés en voyant le juge- 
ment que les Européens portaient sur eux, et qu'ils 
se disposassent à changer Topinion de TEorope. Lui- 
môme il traduisit, mais seulement pour son usage et 
sans les faire imprimer, le Traité iC architecture, de 
l4ederc, ÏArt de comtruire ées échues et des mm^ 
iins^ de Stiurm, et VArt du Tûumeur^ son occupa- 
tion favorite, de Plumiers (1). Pour donner à la jeu- 
nesse studieuse des matériaux h consulter, il fonda 
la Bibliothèque impériale, un Cabinet de médailles, 
un Cabinet d*anatomiet un Jardin-des-Plantes, un 
Observatmre et une Galerie de tableaux, sur le mo- 
dèle des établissements de ce genre qu'il avait ad- 
mirés à Paris dans son second voyage. 

Toutes ces créations furent couronnées par une 
fondation non moins importante et qui devait insti- 
tuer, eu Russie comme en France, un sénat de la 
science» celle de l'Académie des sciences de Saint-Pé- 
tersbottig, qu'il établit en 1724, après son voyage de 
Paris. Tout ce qui se rapportait aux sciences intéres- 
sait plus particulièrement le czar; les études pure- 
ment littéraires lui paraissaient futiles; ce n'est pas 

(<) Lévesque, u V; SchoeH, t. XXXV, el Ségttr. 
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la beauté idéale qu'il cherchait, c'est la beauté, c'est, 
nous rayons déjà dit, la vérité pratique. 

IV. 

loslrticttoii répandal» paimi les kmmvk 

Notons enûu qu'il iic négligeait pas de répaudrc 
l'instruction parmi les femmes de la société, et que, 
pour cela comme pour tout le reste, il prêchait 
d'exemple. Ses filles Élisabelh v.i Aune, qu'il avait 
eues de Catherine, avaient étudié sous des maiU*es 
européens avec le plus grand soin (1). c Que vous 
t êtes heureuses, leur disait souvent le czar Pierre 
« en visitant louis traMiux, el que j'envie votre édu- 
« cation! Oui, je donnerais l'un de mes doigts pour 
€ en avoir reçu une pareille l > 11 parait qu'Anne stu^ 
tout, qui était Talnée et qui avait été formée la pre- 
mière par une mère intelligente, d*un esprit ferme, 
élevé et tout à fait dans les idées larges el avam éos 
de Pierre T', n'aurait pas été déplacée, par son es- 
prit, sa grâce, sa distinction, ses connaissances va- 
riées, autant que par sa beauté et par sa taille aussi 
majestueuse que celle de son père, dans les salons les 
plus brillants de la société parisienne. La princesse 
Natalie, leur jeiltie tante, leur donnait aussi Teiemple 
de Tétude, du goiU, de Fémulation. C'est elle qui 
composa lu première pièce du ihéâtj'e russe (2). 

(1) M. de Ségur, p. 513. 

(2) Lëvetque^ t. Y. 
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V. 

Lu eonrents deflonneat dea bôpitaui milStafreB et civils. 

* 

Dans un autre ordre de faits et d'idées, le czar 
Pierre calquait aussi la Russie sur TËurope, et imi- 
tait les institutions européennes, tout en les modifiant 

selon sou génie propre cl ses réQexions personnelles. 
Il avait admiré, à Paris, rilolel des Invalides, cette 
royale retraite oiTerte aux soldats iniirmes par le 
grand roi de Tocddent, son contemporain et anssi 
son modèle. Il voulut doter la Russie d'une fondation 
seml)lal)le. Mais il nMnstitna pas d' Hôtel îjénéral des 
Invalides. C'est dans les couvents U'iiouimes qu'il 
chercha un asile pour eux; chaque couvent, à cet 
égard, devint un hôtel des invalides (Ij. G^était son 
principe, et les entretiens qu'il avait eus à Paris avec 
la société du Régent, avec les esprits forts, avec les 
philosophes du temps dont le Régent était le chef» 
ry avaient confirmé ; c'était, dis-je, son principe, qu'il 
fallait que les religieux et les religieuses se rcudissent 
utiles à la société autrement que par une oisive con- 
templation et par le secours très-indirect de la prière. 
Aussi, après son retour de Paris, ordonna-t-il que les 
moines, sous la coiuliiilc de leur arcliimandritc ou 
supericui", se consacreraient au service des vieillards 
infimes et des enfants ; que les religieuses en feraient 
autant pour les femmes, et que, afin de laisser dans 

(I) M. deStigur, p. ùil. 
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les couvents assez de place pour les infirmes des deux 

sexes, les arcliiniaiK! rites no recevraient qu'un cer- 
1a in nombre de uoviccâ, déieruiioé par la loi. Il vou- 
lut en outre que les moines qui seraient sans occupa- 
tion, cultivassent eux-mêmes les terres des couvents, 
et que les religieuses égalenioiil inoccupées, niassent 
pour les manufactures ou se Uvrasseni à d'autres ou- 
vrages utiles. Ces mesures, qu'il est permis d*ap- 
prouver, étaient fort du goAt du parti avancé et phi* 
losophique qui se formait alors à Paris, et étaient un 
habile et précoce honiuiage rendu par le souverain 
d'une nation à peine sortie de la barbarie, à Tesprit 
réfi»rmateur du dix^-hnitième siècle, et spécialement 
à Tesprit français qui en était le foyer. 

YI. 

Adœiratiou du czar pour toutes loi illastrations européeonâB. 

Comment, après cela, T Europe aurait*^lle refusé 
d*admettre dans sa société un État qui mettait tant 

d' empressement et de bonne volonté à la copier en 
tout et pour tout? Au milieu de ces établissements et 
de ces réformes puisées à une source européenne, le 
glorieux représentant de cet État ne témoignait-il pas 
son adniiralion pour toutes les illustrations passées et 
présentes de l'Europe? £n 1712, oblige d'aller aux 
eaux de Carlsbade pour sa santé, il avait voulu voir, 
à Wittemberg, le tombeau de Luther et la chambre 
qu'il avuil habitée (1) ; et l'Allemagne proleslaute 

(1) Léve&quc, (. IV, p. 409. 
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n'atait pas été insensible à cette attention, à cette 
marque d'estime [nmv le génie terrible de son grand 
réformateur. Uu disciple de Lulber, mais l'iin de 
ceux qui, par suite de sesrelfttiona ayecBossnet, 8*é* 
tait rapproché le plus du cathoUcime, Leibnitz^ la 
plus forte tî^te pliilosoplii(|iio de rAlIcmague à cette 
époque, était lionoré des bieniails du czar. 11 en re- 
ceYait une pension et des titres de noblesse, et Pierre 
entretenait une correspondance snivie avec lui. En 
Fiance, il avait témoigné son ailmiralion pour le gé- 
nie politique de lUclielieu, et, à la vue de son mau- 
solée, qu'on loi montra dans Féglise de la Sorboone : 
« Grand homme ! s'était-41 écrié en embrassant sa sta- 
« tue, si j'avais vécu de ton temps, je t'cnsse donné 
« la moitié de uics Ëtals pour apprendre de toi à 
, 4 gouverner Fautre. > Puis il avait visité tous les sa- 
vants, soit individuellement, scrit réunis en corps. Il 
avait surtout visile FAcadémie des sciences. 11 y avait 
corrigé de ses propres mains une carte de la Russie et 
une autre de la mer Caspienne, et il lui envoya plus 
tard de Saint^^Pétersbourg une carte très-exacte de 
cette mer, exécutée sous sa direction (1). Enfin, il 
avait accepté de diaer chez le duc d'Antin, ministre 
des arts, alors si connu eu Europe par son goût exquis 
pour les bieaux-arts, et si magnifique envers ceux qui 
les cultivaient avec succès ou (fui annonçaient du ta- 
lent. 11 n'y avait donc pas une célébrité en Europe 
que le czar Pierre n'eût vue, entendue, souvent en-^ 
tretenue lui-même, et parfois attachée à sa personne.. 

(i) Lévesqae, \. V. 
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Aussi, quand il fit son second voyage, tous les souve- 
rains dont il traversa les Étals, le traitèrent-ils de 
Trère* et le reconnurent pour un prince tout aussi 
eut oi)éeo qu'eux-mêmes, 

C*est surtout à Paris que, par les soins du Régent 
et par suite d*une curiosité assez naturelle, on se pi- 
qua de le bien recevoir. A la fin du repas avec le duc 
d'Antin, Pierre reçut, des maius de ce seigneur, 
son portrait, qui venait d'être à Finstant exécuté, A 
la Monnaie des médailles, une pièce qu*on venait de 
Ihippor sous SOS yeux roula à ses pieds: c'é(;iit lui- 
même, représenté sous la forme d'une Renommée 
posant son pied sur im globe, et avec cette exergue : 
Vires acquirit eundo. — Plus il va, plus il grandit. 
Pour uK ttre le sceau à cette adoption européenne, 
Paris, la ville la plus européenne dunioude, le reçut, 
en 1717, de l'Académie des sciences (1) ! 

On le voit, Pierre-le-Grand avait atteint son but, 
r i la courtoisie un peu vaniteuse d'uu peuple eutliou- 
siaste, dont souveut il relevait lui-même la légèreté, 
l'avait admii^ablement servi : la Russie faisait défini- 
tivement pattie de la société européenne. Nous allons 
voir si sou iullueiice politique mareliail de pair avec 
cette sorte de naturalisation. 

(1) LévMqiie, t. et I«cotonley, Hf>fotf# la Bégene$^ cb. 
IV, I. I. 
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Inflamee fie la RuMile en Europe, ei spéel»le* 
meut en Allemnsiiey nanti Pierre-le-Grau«l. 

I. 

Conditions do l'influence politique d'un ÉtaU 

Ce o*est pas à son degré plus ou moius grand de 
calture iotelicctaelle et morale, ou bien à sa civilisa- 
tion, ({u'est prédsémentattachéerinlloence politique 
d'un État. Ce sont les armes, la ricliesse, c'est une 
imposante étendue de pays jointe à sa situation geo- 
grapliiqiie et à ia iMmne organisation de son gouver- 
nement, c'est la force matérielle, en un mot, qui, le 
plus souvent, eu décide. Le monde, sous ce i ajiport, 
est soumis à la loi non du plus noble, du plus distin- 
gué, mais du plus fort Toujours, dans Tantiquité 
grecque, la cité de Périclès l'emporta sur les autres 
Élats (lo la Grèce en lumières, en élégance, en civi- 
lisation ; et toujours, au contraire, la cité de Lycnr- 
goe, au milieu de Témulation générale des peuples 
grecs pour les arts de Tesprit, resta rebelle à tout 
mouvement intellectuel et fut une cité barbare parmi 
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tant d'États civilisés. Pourtant c'est ordioairemeot 
la république de Sparte qui, dans la Grèce, exerça la 
prépondérance politique et qui pesa dans la balance 
presque toujouii» pins qu'Athènes. 

Gbez les peuples modernes, si on les prend au 
moyen âge, y eut-il rien de plus éclairé que les prin- 
cipautés et les républiques italiennes? Il y avait cer-- 
talnemcnt plus de lumières, des mœurs plus policées, 
un plus grand mouvement dMdées, plus de civilisa-* 
tîon, enfin, dans la plus petite ville de Tltalie, que 
dans le plus grand État du continent européen. Mais 
oti élaic'iil riiii]iiciir('. lu su|)i"i'iiialio, la prépondé- 
rance politique eu Europe ? Elle était là où était la 
force : e*est Tempire d'Allemagne avec ses barbares 
Germains, qui Fexerçait habituellement, et cjuelque- 
fois la France avec ses Francs, qui, par rapjiort aux 
Italiens, étaient aussi des barbares. Et combien 
d*autres exemples, dans les temps modwaes comme 
dans les temps anciens, ne pourrait-on pas dter à 
Fappui de cette incontestable vérilé? Si donc Pierre- 
le-Graud se fût borné pour la Russie à un simple 
travail de civilisation, il n'aurait pu, surtout ayant à 
luttar contre l'inconvénient de sa situation à l'extré- 
mité de TEnrope, exercer sur les fitats européens 
line grande influence polilique. Mais il vainquit la 
Suède, qui, au di\*septième siècle, eut tant d'impor- 
tance en Europe ; il triompha de Gharles XIl, de celui 
qui avait Cait trembler tant d'États, et il hérita natu- 
rellcment de l'influence des Suédois en Europe et 
dans r Allemagne en particulier. La Ibrce le dominait, 
la foroe le grandit ; sans pai*ler que ses conquêtes sur 
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la Baltique rapprociieront la Russie de l'Europe et 
firent disparaitre rinconvé&îent, 8lg:iialé ëéjà, de sa 
situation trop reculée. 

Nontbreui £uui qui rerhcrchcnt !> - !Tmss6S c^nme alUés« tout 

Pierre-i(i-Grand. 

Tant d'États, d'ailleurs, désiraient abaisser la 
Suède, qui dans le nord avait un pied partout, que 
les Russes, par qui les Suédois étaient battus à Dor- 
pat, àPernau, à PuUawa, les Russes, qui pouvaient 
indéfiiiimeul renouveler leurs aruiées et avaient de 
rargent en quantité, deyaient être recherchés conune 
alliés, afin d^écraserpar eux et de dépouiller rennemi 
commun. CVstcc que firent, surlout après Pultawa, 
en 1710, l'fédéric-Guillaume V\ roi de Prusse, Fré- 
déric IV, roi de Danemarck, Georges, électeur de 
Hanovre, le même qui, en 171ft, devint roi d'Angle- 
terre à la mort d*Anne Stuart, puis rcnipercur Jo- 
seph V et son frère Charles qui lui succéda ea 
avril i7ii, sans ompter Auguste 11, électeur de 
Saie et roi titulaire de Pologne. Hais, se servir des 
Russes pour donner le coup de grAce à laSuède,cV tai( 
leur accorder, c'était leur reconnaître, tout barbares 
qu'ils étaient encore, une indispensable influence. 
Aussi trouvon»*nous dans Phistorien Lévesque, que 
le czar Pierre I", se prévalant, dès Tannée 1710, de 
la nécessite do son concours ponr achever la ruine 
des Suédois, dicta la loi à l'Allemagne totit entière. 

11 voulait, à tout prix, maintenir sur le trône de 
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Pologne Aiigasie 11 de Saxe, qui y était remonté à 
la place de Stanislas Lecadnskî aussitôt après la jour- 
née de Piilt;i\\ a. Il lui importait, en eirel, que celle 
barrière delà Kussie, du côté de l*Europe contiDen- 
taie, fût occupée par une de ses créatures. Sans 
cela elle devait être pour les Russes comme une 
porle de fer qui leur fermorait à tout jamais par toi re 
le chemin de l'Allemagne, le chemin de l'Europe. 
Mais si, à travers rAUemagoe, le général suédois 
Krassau, qui était en Poméranie, pouvait envahir à 
son gré la Saxe ou la Polojnie, le but que se propo- 
sait Pierre 1" pouvait être niaiujué. 11 dcmaiuln donc, 
cona*c r invasion éventuelle de Krassau, la garantie 
de Tempire, c*e8t*À-dire que Fempire lui répondit 
de la sécurité de son protégé en Pologne et de la con- 
servation de sa propre inlluc^MRe dans celfitat. 11 dé- 
clara à la diète de Ratisbonne que si on ue lui accor- 
dait pas cette garantie, si Tempire ne s^opposait pas, 
en proclamant sa neutralité dans cette alTaire, à toute 
invasion de la pari de Rrassau, il enverrait aussitôt, 
en vertu du droit de la guerre, ses Russes et leurs al- 
liés par toute T Allemagne, à la poursuite de leur en* 
nemi. L'empereur, qui était encore Joseph !*% avait 
loujouissiirlt's i)r[is la guerre pour la succession d'Es- 
pagne en faveur de sou Irèrerarcbiduc Charles; il n'osa . 
pas refuser la demande impérieuse que lui faisaient les 
Russes. On devine ce qui en résulta ; c^est que, pour 
la Poméranic suédoise qui faisait partie de l'empire, 
les Suédois furent soiiimés d'aci epler cette hculra- 
lité, et que, malgré les protestations de Charles Xll, 
Krassau ne put sortir àmain année de cette province. 
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sans s'eiposer à rcnoontm une année fédérale de 
quinie mUle hommes, levée tout exprès pour Tarrè- 

icr (1). Bien plus, nous trouvons dans un ouvrage 
déjà cité de M. de Grimarest, cjne le czar fit proposer 
par son envoyé à Télecteur de Brandebourg, d*obU<- 
ger les Suédois à n^avoir en Poméranîe que six mille 
hommes pour la garde des places, et à licencier ou 
rappeler le reste, qui leur était iiuilile, après ledécret 
de neutralité porté par les États d'Allemagne (2). hà 
cm pria l'empereur de faire la même chose. 

Deux autres puissances, la Hollande et TAngle* 
terre, qui tenaient à T Allemagne par certaines pos- 
sessions, mais qui voulaient acquérir des titres à la 
faTeiv de la Russie dans rinlérét de leur commerce, 
prirent ce décret sous leur garantie, et complétant 
par leur adhésion Fabstontion de Tempire germani- 
que dans la question polonaise, permirent aux liusses 
de prédoBûner en Pologne et d'abaisser ainsi la bar- 
rière centrale de Ffinrope en attendant de la briser! 

llh 

Nouvel avertisBement de Robert \\ al pôle m Aiiglau, relativemeut 

aux Indes. 

Pourtant les Anglais pouvaient être un jour atta-> 

qués, dans leurs Indes mêmes, par une puissance qui 
possédait le nord de l'Asie et arrivait jusqu'aux mers 

H) Lëvesque, l. IV, p. 372, cl Scliœll, t. XXX.V. 
i2} Campagnet <fe Charin XII^ t. IV, p. 847. 
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qui baigneutla Ghioe. Pierre-le-Grand, pour Taveiiir, 
visaitàraoquiflitioBde ce centre commercial damonde 

ancien et du monde moderne. « Pénétrez-vous bien 
« do celte idée, écrivait-il dans soif testanieiil pour 
« ceux qui régneraient après lui, que celui qui tient 
c le» dés du commerce des Indes est le maître du 
•« monde. • Sans doute on n^avait pas à se préoccu- 
per encore de celle éventualité ; mais si les Anglais 
n'avaient pas à redouter les Russes dans les Indes 
comme de prochains ennemis, ils pouvaient les crain- 
dre comme des rivaux. C'était là, d^ le commence- 
ment du dix-septième siècle, Topinion de Robert 
Walpole^ qu'il faut toujours consulter quand on vent 
savmr la politique que TAngleterre doit suivre à Té- 
gard des diverses puissances de FEuropc. 

« Si, se modelant sur le Danemarck, dit-il, la 
« Russie forme, encourage et soutient une compa- 
« gnie de commerce et parvient à s*établir des comp- 
c toirs, notre commerce, ainsi que celui de la Hol- 
« lande, sera-t-il en état de supporter cet échec? Et 
* si, éclairée par un calcul un peu suivi, cette puis- 
« sauce, qui ne sait où et comment employer ses 
« hommes, s'attachait à augmenter sa marine et à 
f multiplier ses vaisseaux, pour être, à Tinstar des 
« Hollandais^ des rouliersde mer, que deviendraient 
« les États-Généraux et quels dommages u éprou- 
« venons-nous pas nous-mêmes?..» Lbl faculté qu*a 
c la Russie de construire des vaisseaux, justlGe mes 
« inquiétudes. Beaucoup de bois, la nmin-d^œuvre à 
« bon marché, des hommes qui ne cherchent qu'à être 
« employés pour se signaler ou pour sortir de Tétatde 
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tf misère où la nature du climat les rédtdt : autant de 

• raisons qui doivent nécessairement déterminer un 
f jour la cour de Pélcrsbourg à tirer tout le parti 

< possible deS vues de Pierre-ie-Grand Et qu*ini- 

c porterait, d^ailleurs, à un czar russe, de renoncer 

< entièrement à l'obéissance de quelques malheureux 
« habitants de Sibérie et autres lieux éloignés, pour 
t approcher contrées les plus hewreuses de fu^ 
» nwers?... La Russie ne craignant guère d*invasion 
» de la part d'aucune puissance de l'Europe (quelle 
« est celle, en effet, qui aurait la folio ambitioii de con- 
« quérir des déserts?), C esprit de conquête ne doit-il 
t pas nécessairement entrer dans sa constitution?,,. 

• D'oii je conclus, disait en terminant Robert WaU 
« pôle, que toutes les démarches delà Russie sont 
« d'un grand intérêt pour nous, et que mus devons 
e voler anseconrs de la Pologne^ si jamais les Russes 
c font de nouvelles -entreprises contre elle (1). » On 
peut penser d'après cela que, s il avait été au pouvoir 
en Angleterre au moment de la triste journée de Pui- 
tawa» il aurait joint ses efibrts à ceux de la France pour 
soutenir le héros suédois et Stanislas Lecsinski qui 
tombait avec lui. Mais il ne fui ministre (pie sous 
George 1" de Hanovre, en 1717; encore quitta-t-il 
promptement le ministère» qu'il ne trouvait pas assez 
national dans sa politique et qu'il flétrit de ministère 
hanovrien, de ministère allemand, 11 ne rentra aux 
aCTaires, pour les diriger avec les whigs pendant 

(1) Teitamenl de Robcrl Waipok, p. 23C, 239, 2i0 cl 2iJ. C'est 
un vrriiable Manuel de politique extérieure pour rAnglelerre. 
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TiDgt ans, qvCen 1719, c*esl-4-dire à une époque où 

il n'élait plus possible d nier un pouce de terrain aux 
Russes, et où il lailait subir ce qu'on ne pouvait plus 
empMier (1). 

IV. 

L«s RuMi daat totu les petite BMit d'AUeaegne, soue Pferre^e-Gnuid. 

La maison de Hanovre, d'ailleurs, avait un in- 
térêt personnel à ce qu'il eu fût ainsi, G*est 
George I"^ Angleterre qui» en 1715, comme élec- 
teur de Hanovre, appela les Basses en Allemagne, 
pour enlever au\ Suédois Brème et Verden (2). Le 
duc de Mecklembourg, Gharles-Léopold, en Gt au- 
tant de son c6té pour avoir Wismar, et le roi de 
Prusse rinrîta pour avoir Stettin. Charles-Frédéric, 
duc de Holstein-Gottorp, lit i)lns que tous les princes 
dont nous venons de parler. Le roi de Danemarclc 
l'avait dépouillé du Sleswick et de la ville de Tonnin- 
gae ; Ulriqoe-Ëléonore, en se démettant do trône de 
Suède en l'avciir de son époux, Favait li uslré d une 
couronne à laquelle il avait des droits du cliei de sa 
mère* Que fit-il? 11 courut, en 1723, à Saint-Péters- 
bourg, se jeter entre les bras de Pierre-le-Grand. 
Pierre l'accueillit fort bien ; il le prit sous sa protec- 
tion ; il lui fit obtenir du sénat de Stockbolm le Utre 

(1) Ètudti aiiyiaisef, de li. PhiUrète ChMies, t. I, Robert 
Walpole. 

(2) Lévesque, u IV, p. 457 cl 459. 
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d'Altesse royale, qui était une reconnaissance de ses 
droits à la couronne suédoise; il le lit iiRine asseoir à 
côté de lui, daas un grand banquet de la cour ; enfin, 
de concert 8Yec Gaiherioe F% il rentonni d^mie telle 
afreedon, qu*on disait qo*iI loi destinait» après lui, la 
couronne de toutes les Russies (1). 

11 faut avouer aussi que les Suédois ne s'étaient pas 
fait aimer en Allemagne, pas plus, comme nous Tavons 
vu, qu*en ]J?onie ; ou plutôt, iiâtoos-noos de dire 
que le protestantisme allemand n'ayant plus besoin 
d'appui étranger pour se défendre, désirait (\v se dé- 
barrasser de ses anciens tuteurs. Les efforts qu'avait 
faits un moment Charles Xli en Saxe pour se po- 
ser comme le soutien de TAUemagne protestante, 
n'étaient plus de circonstance, et ils furent inutiles 
parce qu'ils ne répondaient plus à un besoin. Les 
Russes* voilà le peuple qu'il fallait à présent aux 
États protégés autrefois parla Suède, Aussi Pierre 1*% 
lors de son second voyai^e en Europe, en 1710, lut il 
reçu par les habitants de iirèuie, entre autres, conmie 
un libérateur, et partout ailleurs les fêtes ne lui man- 
quèrent pas (2). Les affections diangeaient avec les 
intérêts. 

Tous ces petits fttals allemands semblaient en vé- 
rité ne pouvoir se passer un seul instant des Russes. 
Le duc de Mecklembourg, que nous avons nommé 
plus baut, eut quelques difficultés avec sa noblesse 

(1) Schœn, l. XXXV. p. ils. et Lévcsque, t. V, p. 117, tIS 
et lt9. 

(2) Lcvesque, t, IV, p. 
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après Pultawa : aussitôt il appela les Russes à son se- 
cours; el les Russes accoururent, comme on lésa vus 
accourir de nos jours, avec un empressemeut calculé, 
daos la plupart de ces mêmes États, pour défendre 
anssi Fautorité, non plus contre la noblesse, mais 
contre la démocratie. Autre temps, autre principe. 
C est ainsi que le czar pratiquait lui-même ce que, 
dans ses instructions, il recommanda plus tard à ses 
successeurs, c qu*fl fallait, à tout prix, soit parla force, 
« soit par la ruse, se mêler des querelles de FEurope 
€ et surtout de celles de Tempirc germaiu (i). » 

Y. 

Influence de Ja Ruteie en Allemegne, fondée sur des mariegee, 

MMiB Pierre I*'. 

Tout conspirait donc à la dangereuse grandeur de 

la Hussic; et la position qu'elle avait conquise en Eu- 
rope, pour être récente, n'en avait pas moins d'im- 
portance et de solidité. Nous venons de voir que cette 
position reposait sur des victoires remportées et sur 
des services rendusà divers États allemands. Pierre I" 
voulut rasseoir sur une troisième base, sur des al* 
liances matriiiioniaies. il avait deux nièces, filles de 
son frère Ivan Y, Catherine et Anne. Il maria la pre- 
mière au duc de Mecklembourg, et la seconde au duc 
de Courlande (2). Sa fille aînée, sa fille de prédilec- 

1) K^ueaux, Uà$t, phU, de la Hiuste, t. iV, fin du règne de 

l'ierre I ". 
12J Journal de Pim e U-Orandt p. 357. 
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tîon, ÂonePétrowna, Il In! donna pour épottx le duc 

de Holstein, doiiL nous avons parlé. 

Ne croyons pas que ces mariages eussent unique- 
ment pour but le maintien de Tinfluence nuae en 
Allemagne ; ils avaient aussi pour objet de préparer 
Taj^i aiidissement de la Russie par la réunion éven- 
tuelle, ou de la Gourlande, ou du Mecklembourg» ou 
du Uolstein, si un prince de ces diverses maisons 
venait à monter sur le trône des czars. Pierre 1** 
fondait des espérances pfus vastes sur le mariage 
d*Anue Pétrowna avec le duc de Holstein-Gottorp. 
Ce prince avait des droits sur la couronne de Suède : 
il pouvait donc arriverque lui ou Tun de ses desoen» 
dants héritât à la fois et du trône de Suède et du 
trône de Russie, ce qui procurerait sans efforts à la 
Russie cet empire du Nord qui s'était brisé deux fois 
d^à, la prendère entre les mains des Danois, la se- 
conde entre les mains des Suédois. Car Pierre-le- 
Grand aspirait a po^edcr la Suède, et, dans ses ins- 
tructions, il indiqua k politique à suivre pour arriver 
à la conquérir si l'on ne pouvait pas s'y établir par 
des mariages. Il fallait, suivant lui, entretenir la ja- 
lousie de TAngleterre, du Danemarck et du Brande- 
bourg ou de la Prusse, contre la Suède, et par là ou 
devait finir par la subjuguer (i). Voilà pour le ma- 
riage du duc de Holstein. 

Celui de sa nièce Catherine avec le duc de Meck- 
lembourg, cachait aussi d*autres intentions. On pen- 
sait que son dessein était d'engager son gendre à lui 

(1) Esncaux, t. IV. 
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Tendre son duché avec la ville de Wismar qtii avait 

apparlenii au\ Sawlois. Par ce moyen, il aurait ob- 
tenu séance et vote dans les diètes germaniques^ et qui 
sait 81 ao jour on ne Taurait pas élu empereur? qui 
sait 8*il n*aurait pas réuni un jour, soitlui-mème, soit 
quelqu un de ses successeurs, h la couronne mosco- 
vite la triple couronne de 1 empii'e germaiu (1). 

Il fit encore us autre mariage. Il avait un fils, 
nommé Alexis. Plus tard il le sacrifia à la prédilec- 
tion de Catherine pour ses propres c'ii(ants et au 
maiiiticD de ses réformes civilisatrices, dont ce czare- 
witz n'était point partisan. Mais alors il lui destinait 
la couronne de toutes les Russies. Avec qui le ma- 
ria-t-il? Avec une Allemande, avec Ciiarlottc-Chris- 
tine-Sophic, fille de Louis* Rodolphe, duc de Bruns- 
wick-Blaukenbourg (2). Le mariage fut célébré en 
17ii. Par cette union, les czars devinrent parents des 
princes de Hanovre, qui étaient de la maison de 
Brunswit k et qui furent bientôt après rois d'Angle- 
terre, et de qui encore? de rarcliiduc Charles d'Au- 
triche, dont réponse était sœur de la princesse So- 
phie. Le sang des czars se mêlait donc, pour la pre- 
mière fois, au sang des maisons souveraines de TRu- 
rope. On ne pouvait pas mieux prendre racine en 
Europe et y mieux Hdre accepter^on influence.. 

(1) Lévcsque, llisl. de Itussic, t. ÎV, p. 453. 
{%] Schœll. seciioD iv, p. 166, t. XXXV. 
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VI. 

Pierre40^ran<I mt le UtrBd'empeMttr. Importance de oe fait, 
lof tiative 4m Aaglaia à cet éiard. 

Le czar n'nlla-t-il pas plus loin? borna-l il la st\s 
efforts pour sa grandeur propre et pour celle de la 
Rnssieî Noiw nous rappetons toutes les instances 
d^Ivan IV, an seSaènie sièele, pour que, dans le 
lr;ù(é de Kiverova-Horka, on le dési^^nàt sous le nom 
de czar; et nous savons que dans sa pensée ce titre 
signifiait empereur, puisque le P. Po9senn fut obligé 
de In! dire que, dans le système de la cour romaine, 
11 n'y a\ail ([u'uii stMil empereur en Europe, comme il 
n'y avait qu'un seul pape. Nous n'avons pas oublié 
non plus tout ce que nous a fait connaître le même 
P. Poasevin sur les généalogies par lesquelles Ivan IV 
se prétendait descendant eu droite lif^ne, et par 
• conséquent héritier des Comnènes dans l'empire 
d'Orient, et de Tempereur Auguste dans Tempire 
d*Ocddint : eh bien I ce titre d^empereur, anqnel les 
czars rattachai^t tant de prétentions plutôt que 
des droits réels, Pierre 1" voulut Tînoii' en face 
de r Europe, comme une menace pour le système 
politique de la cour romaine, et il nbircba à se faire 
reconnaître comme tel par les puissances euro- 
péennes. 

Ici, encore, il faut le dire, c'est rAngieterre, au- 
jourd'hui si zélée gardienne des grands intérêts de 
l'Europe, mais alors acharnée à la désorganiser au 
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profil dé son conuiierce, qui prit le devant, qui 
prévint même les désirs de Pierre 1'% et cela dès 
rannéelTlO. Â cette époque, les Anglais avaient fait 
arrêter pour dettes un ambassadeur russe à Loudres, 
nommé Matveoff. Le czar Pierre se plaignit ; et aussi- 
tôt les Anglais, ayant peur pour les privilèges commer- 
ciaux dont ils jouissaient à Arkangel et à Saint-Pé- 
tersbourg, mirent en liberté l'ambassadeur. Non con- 
tents de cela, ils envoyèrent lord Withworth en Rus- 
sie, pour Iaire,au nom de la reine Anne, des excuses 
au czar. Ils allèrent plus loin : Withworth, confor- 
mément à ses instructions, donna te titre de très-liaut 
et très-puissant empereur à Pierre I". Le discours de 
Withworlii tulprououcé eu anglais ; il fut lu ensuite, à 
la même audience, pourdunner plus d*éclatàla chose, 
en allemand et en russe, et des copies en furent ré- 
pandues par rhabile czar dans toute T Allemagne, 
c'est-à-dire dans Tempire de ceux dont Pierre aspi- 
rait, à devenir le rival (i). 

Les Provinces-Unies, dans les mêmes vues, ne 
voulm eul pas rester en ai l itre de ces flatteries inté- 
ressées de PAngieterre. £lles reconnurent immédia- 
tement le nouveau titre que les Anglais avaient donné A 
Theureux réalisateur des grandes vues d*ivan IV. Les 
choses en restèrent là jusqu'en 1720. La guerre avec 
la Suède étant à peu près finie alors, le czar produi- 
sit à la Porte ottomane la demande du titre impérial, 
le 16 novembre 1720; mais ce fut en vain, dit Uam- 

(1) Journal de Pierrc^k-Grand, p. 2SI, et Lcvcsqui% t. IV, 
p. 372. 
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mer (1) quia fait connaître ce détaU : il lui fut ré- 
pondu que la Porte ne reconnaissait que deux empe- 
reurs, celui desRoiiiains et celui des Ottomans. Gela 
ne Tempêcha pas, eu 1721, après la signature du 
traité de Nystcedt, de se le faire donner solennelle- 
ment à Saint-Pétersiiourg. 

Le czar Pici i e avait créé on réformé en Russie 
deux institutions politiques : premièrement, la chan- 
cellerie d*État, sorte d'inquisition politique aussi ter- 
rible que celle de Venise, en 1698. Il l'avait établie 
en vue des conspirations (juc les partisans des wStré- 
lilz et de Tancien ordre de choses pourraient 
tramer. Cette cour a existé jusqu*en 1762. £n se-- ' 
cond lieu, il institua un nouveau sénat, seulement 
consultatif et composé de ses créatures au nom- 
bre de sept ou huit. II le substitua au conseil de 
législation ou ancien sénat russe, composé de 
soixante-sept boyards, de cinquante-sept Juges et de 
trente-huit conseillers, et présidé par le czai\ Ce con- 
seil était trop puissant; il en voulait un qui fût h sa 
dévotion (2). 11 se satisfit; et c'est de ce nouveau 
sénat, assisté du synode ou concile permanent de 
Russie, qu'en 1721 il reçut le surnom de Grand, de 
Père de la patrie et d empereur. Immédia leuient il 
procéda au couronnement de Catherine 1'* en qua- 
lité d'impératrice, et il fit connaître la résolution où 
il était de lui laisser Tempire après lui, comme étant 
la personne la plus capable de maintenir son œu- 

(t) Haromer, L III, p. 396. 
(2) Schcen. t. XXXV, p. l&O. 
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vre (4). Sans retard» il fit notifier aussi aux puis- 
sances le nouveau titre qu'il prenait; et comme il 

les avait pour la plupart disposées en sa faveur 
dans son dernier voyage, il obtint de promptes ad- 
hésions. 

Les Provinces-Unies, la Prusse, le Danemarck et 

la Suède, alors gouvernée par Frédéric de Hesse- 
Cassel, par celui qui avait si^né îa paix de Nystœdt, 
furent les premiers à le reconnaître. L'empereur 
d'Allemagne fit le plus de difficultés ; mais on lui rap- 
pela la lettre par laquelle Maximilien V% dès le quin- 
zième siècle, avait donne le titre d'empereur au czar 
Yasili-Ivanowitz (2)* D'ailleurs, le litre de czar était 
donné, dit Scbœll, par les Russes, aux monarques 
élevés au-dessus des rois, par exemple aux empe- 
reurs grecs, tandis qu'ils appelaient simplement les 
rois deToccident korolion krauL Et Lévesque ajoute 
que les souverains de Moscovie avaient joint déjà au 
titre de czar celui de paveditcl, qui signifie littérale' 
ment empereur, du verbe povclct, qui correspond au 
verbe latin imperare (3). En sorte que Pierre-le- 
Grand ne faisait qu*uu changement de mots, en quit- 
tant le titre de paveditei pour prendre celui d'empe- 
reur. H aimait mieux exprimer la nième chose par 
un nom laiiu que par un terme de la lan^'ue russe. 
Cétait une ressemblance de plus avec l'Europe» 
Mais l'empereur d'Allemagne ne vit pas là une rim- 

« 

(1) Geyer, liv. XII. 

(2} Schcell, I. XXXV. p. 118. 

(3J Lévesqiic, !. V, p, 8o. 
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pic querelle de mots ; il y vit une tendance, une in- 
tention, une ambition alarmante. C'est pour cela qu'il 
se refusa à reconnaître au czar le titre d'empereur. 
La France, rËspagne, la Grande-Bretagne eUMnéme, 
naguère si empressée (1 ) , et la Pologne, montrèrent 
la même répugnance. L'adhésiou olïicieiiedc ces puis- 
sances n'arriva que de i7à'2 à 1764* M. de HamuDei* 
ne nous dit pas que la Tuninie» dans cet intervalle, 
ait donné la sienne. 

VIL 

Princif es n^pablicains maintcnuâ en Pologne. 

Mais pour conserver, surtout en Allemagne, celte 
inlliienre si puîssanle (|ue l'iene i ' y avait acijiiise, 
il était un point sur lequel il fallait veiller avec soin, 
c'est que le tr6ne de Pologne fût constamment occupé 
sinon encore par les czars de Russie, du moins par 
leurs créatures, afin que le dicmin de rAlleuiague 
et de l'Europe par terre ne leur fût jamais fermé. 
De là Fimpérieuse nécessité de veiller au main- 
tien des principes républicains de la constitution de 
Poloiîne, le liberum veto, rélccti<Mi des rois. Pierre- 
le-Grand n'y manr[ua pas, même contre son protégé 
Auguste II. Celui-ci, en effet, après Pultawa, ten- 
dait à rendre la couronne de Pologne héréditaire 
daussa maison et à fonder son pouvoir souverain sur 

(I) Schœll, l. XXXV. 
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les ruines des institutioiis répubUcaiiies (1). C'est 
ponr cela qu'il gardait en Pologne bon nombre de 

troupes saxo 1 nu s. Sur les instances des Polonais, 
Pierre I" iuterviiit, engagea son protégé à modérer 
ses prétentions, à ne pas prendre des airs de sonve- 
raineté qui étaient des airs d'indépendance à Ta- 
drcssc de la Russie, et il T obligea de renvoyer ses 
troupes saxonnes. Bien plus, il convint avec le sul- 
tan Aclunet, par la paix perpétuelle de Gonstantino- 
pie, en 1720, renouvelée de celle du Pruth, que la 
Porte et la cour de Saint-Pétersbourg s'entendraient 
pour empêcher que la république de Pologne ne de- 
vint une monarcbie héréditaire : il craignait qu'elle 
n'acquit ainsi une force et une stabilité tout à fait con- 
traires à ses desseins. Cest ainsi qu'il observait lui- 
même la politique qu'il recoininaiideàscs sin ( csseurs, 
quand il leur dit, dans ses instructions secrètes : 
t Alimentez l'anarchie en Pologne : telestle moyen de 
c subjuguer tôt ou tard c^tte république (2). » 

Nous avons étudié la Russie, sous Pierre-le-Graiid,' 
en face de VEurope ; nous avons vu comment les 
bases de sa grandeur présente étaient calculées en 
vue de sa puissance ou de sa domination future : 
nous allons la placer mainU tianten face deTancienne 
ville des Césars, en face de Goustantiuopie> et exa- 
miner quelle espèce de résultat les armes ou la poli* 
tique russes purent alors obtenir en orient. 

(1) Schœll, liy. tu, ch. xvi, sect. it, et sect. xi do même li- 
vre, t. XXXIY. 

(2) SchœU, u XXXV, Ut. tu, sect. nr, ch. ithi. Esneanx, 
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tM KiiMie et Conslaiitlnopto, mmmm 

I. 

Les Turcs plas à redouter que Iw Suédois m dii-septième siècle. 

Ce n'est pas sous Piene-le-drand que la Russie 
abandonna ses tendances à l'égard de Coustantino- 
pie. Posséder rancienne capitale de Fempire grec 
avait été la première ambition des souverains de la 
Russie. Y établir les Russes sur les ruines des Tui cs 
ottomans et rendre par eux et pour eux à T Église 
schisoiatique grecque sa liberté d'autrefois, son éten- 
due, sa graadenr* à la place deFislandsiDe renversé, 
fut aussi le désir de Pierre-Ie-Grand. Mais rcnipire 
turc était encore dans Fâge de sa force : le fanatisme, 
entretenu par de constantes guerres avec les États 
chrétiens, n*avait pas cessé d'alimenter et de vivifier 
la valeur native des Ottomans. 

Non-seulement ils étaient lorts et non dégénérés 
comme peuple, mais, de plus, ils avaient une orga- 
nisation redoutable comme Ëtat Tout obéissait à 
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raulorilé religieuse et poliUque du sultan. Il avait 
à sa disposition uae importante marine, fondée autre* 
fois par Soliman4e--Magnifique, et la Tamense infan* 
terie des Janissaires , milice turbulente sans doute, 
mais qui pourtant, tout à fait fanatisée, marchait 
bien à Fennemi et avait battu les années de divers 
princes chrétiens dans maint combat* Remarquons 
d ailleurs que les forces des Turcs, soit sur terre, 
soit sur mer, valaient ce qu'il y avait de mieux eu 
Europe, et qu'elles entendaient Tart de la guerre 
et celui de la navigation aussi bien que les États 
européens. La Turquie, sous ce rapport, était vieille 
déjà, à la diliéreute de la liussie, chez laquelle 
* toutes ces choses, telles du moins que les prati- 
quaient les puissances européennes et les Turcs, 
étaient encore ou à naître ou à leur naissance. 
Les Turcs, en outre, dont Tempire s'étendait sur 
trois parties du monde, l'Europe orientale, rAfri- 
que septentrionale et TAsie occidentale, tiraient 
des nombreux pays soumis à leur puissance, des 
arnices inépuisables, et elles étaient d'autant plus 
dévouées que, pour elles, le sultau était plus que le 
chef suprême du monde musulman contre les chré- 
tiens, fl était aussi le défenseur de Torthodoxie mu- 
sulmane; il était le p:ardien de la sunna, que Tou 
estimait être le vrai, le seul vrai mahométisme. Ia 
doctrine des schiites^ qui était celle des Perses, 
était traitée d^hérésie. Les armées turques étalmt 
donc attachées aux sulians par un double lien, celui 
du musulman et celui, pour ainsi dire, du sectaire, 
£nfin, les tributs des peuples vaincus et les exactions 



Digitized by Google 



PIEBRE-LE-GRAMO ET CONSTANTXNOPLt. 277 

à Tégard des cfarétieiis faisaient au gouvernenieiit des 
finances très-prospères. Il s'en fallait lieaucoup que 

les Suédois, quoique aussi habiles que les Turcs dans 
Fart (le la guerre, les égalassent eu lorce matérielle. 
Pierre-le-GraDd ne l'ignorait pas; il savait bien que» 
tôt ou tard, avec ses inépuisables armées et ses tré- 
sors toujours abondants, il en viendrait à bout. • Le 
a czar, dit M. de Gt iiuarost, ne songeait qu'à tuer 
c ou à prendre des Suédois, et il ne s'embarrassait 
« guère de perdre des Moscovites (i). i» Voilà pour- 
quoi il avait attaqué d'abord la Suède. S'établir à 
Constantinoplc fut, pour lui, une affaire tout h fait 
secondaire et (fui se présenta à son esprit dans un 
avenir encore lointain : il s*en occupa pourtant, et fit 
mtoe prendre à cette question un aspect qu'elle n'a- 
vait pas eu jusqu'à lui. Voyons ce qu il fit et quel 
résultat obtinrent sou babilelc et seselForts. 

II. 

C€nn«« de ruine dans l'empire tore 

Ce qui devait miner l'empire turc et causer tôt ou 
tard sa chute en Europe, du moins quand Tà^c du 
fanatisme serait passé, c'étaient la haine et les ressen- 
timents de la race grecque, et, en général, des races 
chrétiennes vaittcnes, opprimées, persécutées. C'est 
là ce qui facilitait les succès, soit des Vcnitiens, soil 
des Autrichiens contre les Ottomans. «Les Morlaques 

(1) Campagnes é$ CkorlH XU, t. IV, p. ISS. 

1S 
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« et les Albanais, dit Hammer, étaient pour les Vé- 
« ditiens ; les Clémentins et les Servfens pour 1d cour 

« de Vienne (1 ) . » l.e grand-vizir Mustapha-Cou- 
prouli, qui était au pouvoir au moment oîi Pierre-le- 
Grand avait commencé à gouverner seul et par lui- 
même, c*eBt-à-direvers Tan 1690, était convaincu de 
cette vérité. « 11 comprenait, dit le même historien, 
• que la tyrannie des Ottomans à Végard des chrétiens 
t devait inévitaiiiement amener la ruine de Tempire* 
t 11 voulut, en conséquence, que Ton confiât les gou- 
« vernenicnts de Moréc, de Moldavie et de Valachic, 
« à des princes chrétiens, il était partisan de ce sys~ 
« tème (2). • Gela sefitoommeiile désirait; et, néan- 
moins, telle était la haine des chrétiens contre leurs 
vainqueurs musulmans, qu'il n'en obtint pas, comme 
nous le verrous, de très-grands Iruils. 

111. 

Pierre I*' entre dans une ligue contre les Turcs. Paix deCarlowiU, 

en 109â. 

Pierre I" vit bien tout le parti qu'il ponvait tirer 

de ces dispositions des chrétiens grecs à l'égai d des 
Turcs, et les espérances qu'il pouvait fonder sur la 
conformité de croyances religieuses entre les Russes 
et cette malheureuse nation. 11 savait que les Grecs, 

pour cette raison, n'ûlaieul pas éluigiiés d'accepter 

(!) ht Hammer, ITiil. éêVEmpiremmum, I. IV, p. SIS. 
(S) IM. 
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les Russes pour leurs défenseurs, et quUls étaieut 
assez portés, sous les fers dont ils étaient chargés, 

à tendre vers eux leurs mains. Il n'ignoraii pas non 
plus qu'ils se souvenaient d*avoir obtenu, en 1686, 
la reconstruction d'un temple, grâce à Tinterven- 
tioh de Tambassadeur russe à Gonstantinople, et 
(fu'enfin ils n'avaient pas vu avec peine ce même am- 
bassadeur délivrer de Tesclavage ottoman trois cent 
quarante prisonniers russes, qui étaient, pour les 
Grecs, autant de frères en religion (1). Toutefois, 
c'est comme allié de Tempereur d'Allemagne Léo- 
pold I" et des Vénitiens, qu'il attaqua d'abord les 
Turcs devant Âzoff» en 1695. 1! s'en empara pendant 
que le doge Morosinl gagnait le surnom de Pélopo- 
nésien en conquérant la Morée, et que le prince Eu- 
gène battait les Turcs siu' les bords de la Théiss. 

Le traité de Carlowitz, conclu entre la Porte d'un 
côté, les Vénitiens, Fempereur Léopold, la Pologne 
et la Russie de Tautré, en 1698, assura aux Busses 
la possession de ce port, eu même temj)s qu*il arracha 
des mains des Turcs, pour les rendre à F Autriche, 
la Transylvanie et la Hongrie tout entière, ainsi que 
la Môrée èt la Dalmatie qui furent cédées aux Vé- 
uilieus (:2). 

Le czar Pierre n'aurait pas voulu que Fon lit en- 
core la paix avec la Porte ottomane , parce qu*il 
voyait que les Russes, dans le cas probable d'une 

i éactiou de la part des Turcs, n'étaient jyas encore en 

(1) Hammer, t. III, p. m. 
(3) Hammer, 1. 111. p. 1S2. 
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mesure de soutenir seuls la lutte avec des chances de 
succès* C'est pour cela qu'en passant à Vienne, en 

1698 , à son retour de son premier voyage, il de- 
manda à remperciir do se liguer avec lui trois aus 
de plus si les Turcs ne voulaient pas ajouter au 
port d*Azoff la ville de Kertcfa. Cest pour cela aussi 
que, dans la même capitale, il eut, au sujet de la 
paix, des explications très-vives avec le comte 
Kinski, principal ministre de Léopold. « El qui donc 
« insiste pour la paix? lui dit-il. — L*euipire romain, 
t répondit le ministre, TEspagne, FAngleterre, la 
€ Holiuiide, toute la chrétienté. — Mais, reprit le 
« czar, qui connaissait parfaitement le caractère de 
t toutes ces puissances, il ne faut, en aucune façon, 
t s'en remettre à l'Angleterre et à la Hollande, car 
• ces puissances ne sont occupées que des intérêts de 
« leur commerce et ne songeut uidlement à leurs 
« alliés (1). » La paix ne s'en fit pas moins, parce que, 
dit avec raison M. de Hammer, ce n'était que l'année 
précédente que l'on avait terminé par le traité de 
Rys\vi( k la guerre pour la succession d'Angleterre, 
qui avait mis toute l'Europe sur pied, et que les prin- 
cipaux États européens n'en pouvaient plus (â) ; 
Kertch fut refusé aux Russes. A ce prix les Turcs 
voulurent bien conclure, en 1700, avec le czar, une 
paix de trente ans dont il avait besoin pour soutenir 
la guerre de Suède. Mais ils n*eD préparèrent pas 
moins une énergique réaction contre la Russie. 

(1) Hammer, l. III, p, RSO. 
{t) iHd, p. 281. 
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lY. 

Lft qnestkm des Ueax Saints sous Pierre-le-Grand. 

Que fit Pierre-le-Grand en attendant qu*elle écla- 
tât? Il entretint des Intelligences secrètes avec les 

chrclions, soit slaves, soîL grecs, qui gémissaient sous 
le sabre des Turcs; aux uns, il fit valoir la conuuu- 
nauté de race; aux antres, les liens de parenté qui, 
depuis Wladimîi^le-Grand, les unissaient aux Russes; 
à tous, les affinités rcli^ioiiscs les confondaient 
avec eux dans une même commumou, c'est-à-dire 
dans le schisme grec, dont les Russes avaient toujours 
été les zélés défenseurs : et pour leur donner de ses 
sympalliits religienses nne preuve significative, il 
chargea Tolstoï , son ambassadeur auprès de la Porte, 
de demander que les prêtres grecs ohtins^nt en tout 
la préférence sur les prêtres latins. 

La France, depuis Charleniagne, exerçait sur les 
Lieux Saints un protectorat que les Croisades avaient 
consolidé davantage et que, sous Louis XIY, à une 
époque où elle remplaçait TËspagne à la téte du 
monde catholique romain, elle n'était pas disposée 
à céder. Les Turcs d'ailleurs, qui n'avaient tju à se 
louer, depuis François 1", des l>ons offices des rois 
de France, ne mettaient aucun obstacle à Texercice 
de ce droit Chose singulière, il semblait qu*il fût 
de leur intérêt de favoriser le culte schismatique 
plutôt que ia religion romaine, pour se couciUer les 
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sympathies des Grecs; et pourtaot, afin de ii*avoir 

pas l'Europe tout oiUièro contre eux et d'y compler 
quelque allié, ils étaient obligés de faire tout le cou- 
traire». L'ambassadeur russe essaya d'amener un 
changement de poUiique« 11 demanda, à la grande joie 
de tous les prêtres grecs qui se trouvaient à Constanti- 
iioplc, que les clefs du Saint Sépulcre fussent ôtées 
aux LaU^s et renaises aux Grecs (^), Par là, on le 
Yoit, le 'protectorat des Lieux Sain^ aurait été àé^ 
placé ; il serait passé, non pas aux sultans, mais à ceux 
dont les efforts auraient arraçlié à la l'ortc ce précieux, 
ûrman. Pour apj^uyer sa demandje, Tolstoï fit au 
gnindfVizir Gouprouli-Ogli-Nououman, un présent de 
la valeur de 25,000 écus. On ne put pas s*entendre. 
Les Turcs, à cause de l'intérêt que ce nouveau grand- 
vizir portait à Charles XI 1, exigeaient que le roi de 
Suède pût regagner ses États par la route qu'il you- 
drait. La France, d*un autre côté, avait alorsà Cous^ 
tantinople une influence trop |j;rciiide pour que la 
demande de rolsloï pi\t être accordée. Ofli. lui ré- 
pondit donc par un refus formel : bien pbis. on lui 
déclara que les Turcs allaient armer en faveur de 
Charles XlL Le sultan Achmet III, en effet, poussé 
par deux personnages que les habiles agents du roi 
de Suèdjs avaient su gagner, son médecin, le Juif 
Ponséca, et la sultane Validé (2), s*était décidé à 
profiter de cette occasion pour tâcher de reprendre 

(1.) Hammer, 1. 111, p 31 1. 

(2) Voilaire, liv. v, |». 333, 1 vol. in-S", édition de Beaudoiii: 
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aia Russes la viUe d' Axoff. Pour que Tolstoï »*eii 
doaler, on se saisit de lui, selon Tusage, el od ren- 
ferma aux SepuTours (1). 

V. 

CroiudB rane contra les Tum avec l'appui des Grecs el ds beanomp dâ 

SlsYCS fti^ets des Turcs. 

Pierre-Ie-Grand ne s*effiraya pas de Tinsiiccès de 
sa demande eu faveur de l'Église grecque, ni de la 
nouYelle d'une guerre à laquelle il 8*attendait, La 
démarche de Tolstoï avait produit on effet moral con- 
. sidérable. Ce fut bien pis lorsque les Grecs appri- 
rent ce qui s'était passé à Moscou, la dcclai ation de 
guerre faite aux Turcs par le czar dans la cathé- 
drale de cette antique cité, an milieu du clergé et 
d'un peuple immense ; le drapeau ronge arboré an 
lieu du firapeau blanc de la Moscovie, et sur ce dra- 
peau, les inscriptions traditionnelles des guerres 
saintes : Au nom de Dieu et pour ie Christ^ surtout 
ces mots : In hoc signa vinees^ par ce signe, tu vain- 
cras. C'était nne croisade qui allait sortir de l'au- 
guste basili(]u( de Moscou; c'était le labanim sacré 
de Coastantin-le-Grand qui allait précéder les pieux 
guerriers de la Russie. Le czar Pierre était un nou- 
veau Constantin (2) venant écraser rislamisnie ot- 
toman avec les mêmes armes dont le premier s'était 
servi pour abattre le paganisme rouMÛu. Toute la 

(1) LévMque, t. IV, p. 960. 
t7) Hammer, p. 341, t, III. 
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race grecque s^ébranla sourdement et se tint prête à 
passer an besoin dans les rangs de ses futurs libéra- 
teurs. Les Montt'négrins offrirenl au czar de faire une 
diversion en sa faveur, c'est-à-dire de se soulever 
de leur côté pendant qu*il se mesurerait lui-même 
avec les Turcs, et ils lui dépêchèrent leur vUtdica 
ou chef, pour lui faire pari de leurs dispositions. 
Le viadica, comme ou le peuse bien, ue fut pas mal 
reçu et ne revint pas les mains vides. 11 rapporta 
35,000 ducats qui furent distribués aux Monté- 
négrins, et une lettre de remercîments où le czar 
faisait habilement étalage d'uu grand dévoueiiKînt à 
la cause des chrétiens grecs (!)• Le vaivodo de Mol- 
davie, Gantémir, Grec de naissance et de religion, 
quoique descendant, dit-on, de Genghiskan, alla plus 
loin : il (|uiUa iniiiiédiatement les Turcs pour ollVir 
ses services aux Russes (2). Brancovau, hospodar de 
Yaiacbie, de la grande famille grecque des Gantacu- 
zénes, en aurait fait autant s*i] n*avait pas craint 
d'être éclipsé auprès du czar {P>) par le prince Gan- 
témir^ dont il était le rival. Les patriarches grecs 
ne se remuèrent pas moins que ces deus princes et 
que les Monténégrins. •« Ce sont eux, dit Voltaire (&), 
u qui encouragèrent Cantémir à sa défection. » Car à 
leurs veux surtout, les Russes étaient des croisés chré- 
tiens venant au secours de leurs frères opprimés. 

(f } Lévatqiie» u iV, p. 885, et Hammer, 1. 111, p. 381. 
{% Voltaire, Vkie Charlet Xlt, p. 987. 

(3) Hammer, t. Ilf « p. 885. 

(4) Vollairc, ibvi^ p. 267. 
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Les Slaves, comme les (Irecs, étaient dans ce sen- 
timent, t Au premier bruit de guerre, dit Lcves- 
« que (1), les nations grecque et sUtvmne, soumises 
c aux Turcs, virent dans Pierre I*' leur libérateur. 
« Une fraude pieuse, ajoute-t-il, les confirma dans 
t cette opinion et augmenta leur confiance. On fil 
« courir ic bruit qu*il avait été trouvé, sur le tom- 
t beau de Constantin, une prophétie qui annonçait 
• que les Ottomans seraient chassés de Gonstantino- 
« pie par une nation rousse^ et l'on enlendail par là 
« les Russes. » Nul doute, d'après cela, qu'un graud 
soulèvement parmi les chrétiens schismatiqiies^grecs, 
n*eût éclaté dans Tempire des Turcs, si les Russes 
avaient réussi tant soit peu dans leur première ren- 
contre avec les Turcs. Mais s'étant laissés enfermer 
derrière le Pruth, en 1710, ils furent écrasés. C'est 
Gantémir, c'est un Grec, qui entraîna les Russes an 
delà du Prutli et qiii fut la cause involontaire de 
leur décisive défaite, 

VI. 

Traité 4n Pratli, 17tf. 

Ils furejit obliges de signer, piu* le traité du Prutii, 
rabaudon d'Azofl, la démolition du port de Tagan- 
rok et de tontes les forteresses qu*ils y avaient cons- 
truites (2). Terriflées par cette triste nouvelle^ les 
nations grecque et slave ue bougèrent pas; elles 

il) Léve&que, p. 58;i, t ÎV. 

[2) Voltaire, CharUi XII, p. 269. 
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aflèetèrent même on gravd attacbemeDt poqr les 
Turcs, que Voltaire (1) veut bien regarder conrae 

sincère. Mais elles virent bien, malgré l'affreuse posi- 
tion de Ta nuée russe derrière le Pruth, que le czar 
leur refifleraU fidèle quan^ n^ème. De tous les artkies 
que les vainqueur, lui demandèreoit^ il n'en refiua 
qu*un, ce fut de livrer le prince Canléniir ; et tous les 
Grecs se di^eu^ de l'un à TauLi^, les belles paroles 
qull proD^ça k cette pçcasioii : c Qu'il aimait mieiix 
1 8*€xpo8er à toiUes les extrémités, que de Miir un 
« infortuné qui s'était remis à sa foi (2). » Aussi ne 
cessèrent-Us de conserver avec lui les relations les 
plus amicales et les plus suivies^ 

Hais, quelques précautions qu'on prit pour les ca- 
cher, ces rapports n'échappèrent pas toujours à la 
connaissance de la i>olice otlouiane. Le prince Braii- 
covan Caotacuzène, en tr' autres, fut découvert en 
ilik» On se contenta d'aliord de le mettre à la tor- 
ture avec ses fils; mais, deux ans après, 1716, tous 
ces C.aiitaciizriKS fureiU étranp^lés à Constmitino- 
ple (â). Les Turcs savaient si bien que les Grecs, mal- 
gré tout, pencliaient totgours pour les Russes à cause 
de la similitude de religion, que, dans le traité du 
Pruth de 1711, ils firent insérer une clause d api ès 
laquelle, à rexceptiou des marchands, aucun repré- 
sentant de la Russie ne pourrait séjourner à Cons- 
tantinopie . Mais les Russes saisirent les moindres 

(1) l'yge 268 de U Vtede Charles XU. 

(i) I < vesque, t. I V p 307. 

t3 ïlammcr, p. 3^,) i . III. 

{■*] ilaniiiier, p. 347, t. Itl. 
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prétextes pour retourner dans cette ville, non pas à 

titre d*ambassadeurs i csideuls, mais à litre de char- 
gés d'uue mission. 

Unan après cettegloriensepaii de Passarowitz, que 
le prince Eugène, en 1718, avait imposée aux Turcs, 
(il par laquelle rAutriclic acquérait Gcrigo, Scinen- 
dria, Belgrad^^ une partie de la Servie et de la Vala- 
chie, Yoniza, Prevesa, Butrinio et les ci^âteaui^ dalma- 
tes, tandis que les Vénitiens ne recouvraient que la 
Morée (1) ; un an donc après cette paix, Pierrc-le- 
Grand envoya à Gonstautiuople Dascoiï, pour se plain- 
dre de nottvçau des trop grandes laveurs, accordées 
toujours, dans les Lieux Saints, aux Francs ou La- 
tins de préférence aux Grecs et de certains brigan- 
dages qu ('xt rçail le gouvernement turc sur les 
terres des Russes. Cet amliassadeur devait aussi, 
disait-on, se concerter avec le suUai^ an sujet de 
Bakotzi, que le czar proposait pour le trône de Po- 
logne. Feinte que tout cela : au fond, c*était pour 
intriguer encore auprès des Grecs. Aussi, malgré 
tout le déplaisir qu'en éprouvait la Porte ot;toniane, 
prolongeait-il sans cesse et indéfiniment son séjour 
a (^oiislanliuoplc. Le fait est certain. Le résident 
anglais Stanyan, qui n'avait pas, sur les diverses 
questions agitées par Dasçoff, la même manière de 
voir, le combattit; tmais, dit Hammer (2), il ne 
t toucha que légèrement aux intcUigcnces de la 
« iiimie avec les Grecs ^ pouc.ii^ pui>. exposer ceux.-*- 

(I) Haminer, p. 370, t. III. 

(2} Hammer, p. 386, t. IIL 
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« ci à des enquêtes et à^des poursuites qui auraient 
• fait bien des victimes. * 

Ou ne put se débarrasser de Dascoffque lorsqu'on 
eut modifié la paix du Pruth. On supprima le tribut 
que les Russes payaient encore au Ûian de Grimée, 
protégé des Turcs, et Ton rendit à la Russie la facnllé 
d'avoir un résident a Constantiuople, c'est-à-dire le 
moyen de favoriser, d'encourager, de solder, sur les 
lieux mêmes, Topposition ^ecque. 

Non content de cela, le czar Pierre se d('dommagea 
encore du côté du ('.aucase et de la mer Caspienne, 
des pertes qu'il avait faites sur la mer Noire et qu'il 
D*a?ait pu que très-imparfaitement réparer. Là, in- 
tervenant en faveur du shah de Perse que menaçait 
un usurpateur iioinnié MaliiHotid, il a( (jiiil d'iuipor- 
tants élablisseuieuls. Le sultan Achmct 111 eut beau 
arriver pour s*oppo6^ à ses progrès, il ne put empê- 
cher le czar, par un traité de partage entre la Rus- 
sie, la Perse et la Porto ottomane en 1720, d'acqué- 
rir le Daghestan et une partie du Schirwan, plus le 
port de Derbent. Les Russes pouvaient de là donner 
la main aux chrétiens de la Géorgie et de la Tur- 
quie d'Asie (1). 

Ne croyons pas que les Grecs fusseut méconlcuis 
de voir les Russes prendre tous les moyens pour 
arriver jusqu'à eux. Ils ne le furent pas non plus 
quand ils apprirent (jue i^ierre I a son retour de 
Paris, avait, pour faire la cour aux philot>ophes 

(I) Lévesque, I. IV, eiSrhiPlI, t. XXXV. 
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français qu'il venait de quitter, chassé les Jésuites 
de ses États. S'il avait par là complété ses tilres au 

droit de bourgeoisie française, et surtout parisienne, 
il avait aussi, d'une manière éclatante, fait acte de 
bon catholique grec (1). 

Un grand résultat était donc obtenu dans la ques- 
tion de Constanlinople : il n'était plus douteux pour 
personne que les Russes ne fussent regardés et ac- 
ceptés comme les chefs du monde grec schismatique 
et des nations slaves soumises aux Turcs. La révo» 
lutlon religieuse que le czaropéra à Moscou, en 1 72 1 , 
ne changea rien au\ disposiùous des (irccs. La di- 
gnité de patriarche de Moscou fut abolie, et toute la 
souveraineté spirituelle sur TÉglise russe passa au 
czar et à un saint-synode dont lui seul nomma les 
membres (2). Ainsi le lui avaii conseillé, dit le duc 
d'Antin dans ses Mémoiies , le roi d'Angleterre 
Guillaume 111, qui jouissait de cet avantage dans 
Fempire britannique et qui trouvait cela on ne peut 

plus cojuuiode. 

Qu'avait à faire maintenant Pierre-le-Grand pour 
que ses successeurs ne perdissent pas le fruit de 
sa politique et de ses efforts? 11 n'avait qu'à leur 
recommander de suivre, à l'égard des Grecs, la 
même marche que lui. C'est ce qu'il (il dans son tes- 
tament, qu'un ambassadeur français apporta, dit-on, 
de Saint-^tersbourg à la cour de Versailles : c Ser- 
t vex*vous, leur dit-il, de l'ascendant de la religion 

(I) Lévesquc, U V, annoe 17iS. 

i%) Schœll, HiH. dei ÊUUs wropéent, t. XXXV, sect. ra. 
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t sur les Grecs schismatiqoes répandus en Turquie^ 

fl en Asie , on Hongrie et dans les parties méridio- 
• uales de la Pologne : c'est le moyen de ruiner 
t Tempire turc. » 

Une réfleiion se présente à notre esprit. Dans la 
guerre contre les Turcs, en 1710, Pierre avait fait 
tout ce qu'il avait pu pour appantilre aux (irocs 
comme un autre Constantin. Uannée précédente, 
après sa grande victoire de Pultawa, il avait triom- 
phé à Moscou à la manière des anâiens Ramaim, trat* 
nant derrière son cliar irioiiiplial les p;éncrau\ faits 
prisonniers. Cet appel fait par lui aux souvenirs 
grecs et aux coutumes romaines, montrait bien qu'il 
était occupé de renii)ire roiliaiD d'Occident comme 
de celui d'Orient, qu'il pensait à Tun et à Taulre, 
qu'il était le digue héritier du czar Ivan IV, son pré- 
curseur du reste; sà r^e et son modèle (1) l 

(1) Ségur, Ut. xi, ch. ti, p. ISS. 
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Praifrèm de la Rusule du r«Vté de lu Btiltlque et 
de l'£uro|ie f»prèf* Pierre-le-Gmiid, Ju«qv*ji 

1. 

Politique géiitiralé dot» successeur^ de Pierie-lo^raad. 

Les soeoessears de Pieire-to-Grand oe dévièrent 

pas (lu chemiu qu'il leur avait tracé par ses iiistnic- 
tioos et par ses exemples.^ Placés désormais, par 
rèeureitt résultat de ses travaux, en contact immé- 
diat aVec FEurope centrale et occidentale , ils ne né* 
gligèrent aucune occasion cFinterveuii dans les af- 
(aires générales de ce continent. Dans deux guerres 
enropéenries^ la guerre de la Succession d*Autriclie 
et la guerre de Sept-Ans, ils tiàtèrent par leur inter- 
ventiou armée, par Icui" arrivée sur le iUiin, qui n'a- 
vait vu encore aucun soldat russe sur ses bords, la 
fin des hostilités. Ils se mêlèrent aussi des affaires 
parlicolières des États européens, surtout de ceni 
qui, par leur situation géographique, étaient plus 
rapprochés de leur sphère d'action, et où, par cette 
raison, il leur était plus utile d'avoir de Tinlluence 
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et du crédit. En Suède, ils appuyèrent la factioodes 
Bonnets qui défendait les intérêts aristocratiques 
contre celle des Chapeaux qui représentait les inté- 
rêts du pouvoir royal. En Polotine, ils prêtèrent main- 
forte aux partisans des iostitulions républicaines et 
de ranarcfaiet qui se recrutaient également parmi 
les grands ; et, dans Tempire ottoman, ils ne man- 
quèreut pas, suivant la recommandation de Pierre- 
ie-Grand, de patroucr leurs co-réligionnaires, soit 
slaves, soit grecs. 

A Textrème occident de TEurope se trouvaient 
deux royaumes puissants. l'Auj^lelerre et la I rance. 
Le premier, dès le seizième siècle, s élail lié avec la 
Russie par des rapports commerciaux ; les czars cul- 
tivèrent son amitié en vue de leurs entreprises soit sur 
la Baltique , soit sur la mer Moire et sur la mer de 
l'Archipel. Le second, si Ton excepte Tépoque du Ré- 
gent, tout à fait à part dans Tbistoire de la maison de 
Bourbon, n*oflfrait pas les mêmes précédents. Déplus, 
après cette régence, le seul moment où la France 
leur eut été favorable, Louis XV, reprenant le sys- 
tème préventif de son aïeul, songea à épouser la pro- 
pre fille de Stanislas Leczinski, ce qui était une me- 
nace pour la Russie et une marque nouvelle d'intérêt 
pour la rolouiio. L'année même, en effet, on mourut 
Pierre-le- Grand, et quelques mois seulement après 
sa mort, le d septembre 1725, ce mariage, qui avait 
une grande portée politique et qui était un événe- 
ment, s'accomplit à i'ai is : en sorte que Tancienne 
lutte de Charles XIl en faveur de la Poiogue semblait 
devoirrecommenceravecde nouveaux champions, au 
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moment oh la Russie perdait le priiioe qui pouvait le 
mieuK la soutenir. Telle était, eu face de œt État, 

ratlUiidc rcspeclivc dos deux grandes nations de TOc- 
cident. L'Angleterre n'avait paru se préoccuper que de 
ses intérêts commerciaux ; la France, pénétrant de 
lionne heure la pensée des czars et se posant, dès lors, 
comme le bouclier de TEurope, avait écouté plutôt un 
intérêt polili(|ue, uu inttrèt européen. 

Dans l'impossibilité de la détourner de cette ligne 
de conduite, la politique des czars envers la France, 
après Pierre-le-Grand, fut de la contrecarrer partout : 
elle était [xnir les (lhapeauxen Suède, ils fui cul pour 
les Bouuetâ» ïilïe soutenait en Poiogne le parti na- 
tional et catholique, ils appuyèrent le parti des MmI^ 
contenu ou Ânarcldstes, et celui des Dissidents. En 
orient, elle protégeait les Tun s, dans l'intén l de 
r équilibre européen, ils ofirireat du secours aux 
Grecs. Dans l*empire germanique, elle en voulait 
toujours à la maison d'Autriche; eux, au contraire, 
ainsi Tavaient fait et conseillé Pierre-le-Grand et ses 
prédécesseurs, s alliurcul toujours avec cette maison. 
£nûn, daus le monde Scandinave, la France penchait 
pour la Suède, ils se prononcèrent pour la partie ad* 
verse, pour le Danemarck, qui, tenant les clefs de 
la Ijaltique et n'ayant jkis Joué le rôle de rival de 
la iiussie, était poui.cuii uu allié agréal}ie aulaul 
que nécessaire et plus sûr. 

Dans un autre ordre de faits et de vues, ils conti- 
nuèrent à se poser dans le monde, ainsi que 1 avaient 
fait autietois Ivan IV et tout récemment Pierre-le- 
Grand, comme les héritiers des Gésars, et en parti- 

10 
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culierdes Césars grecs; seulement ils u*afilchèreDt 
pas, avec la ridicule ostentation du premier de ces 

princes, leurs étranges pR itu lions, i.e ponvaient-ils, 
quand il s'agissait d* empires qui jamais n'avaient été, 
de droit, liéréditaires ? Pour constater ces prétentions 
d*une manière plus sérieuse et plus politique, ils cher- 
chèreiilasc laire reconnaître partout lo titre d'empe- 
reur, que Pierre-le-Grand avait pris le premier, que 
Pierre-le*Grand leur avait légué, cette reconnais- 
sance paraissant devoir légitimer davantage à leurs 
yeux les droits dont ce titre était Timage et le garant. 

Il ne faudrait pas croire que dans les cours de 
TËurope, et particulièrement, comme de raison, à 
Gonstantinople et à Vienne, on ne prit pas la chose au 
sérieux. En 1767, les Turcs allaient être en gnerreavec 
les Russes, alors ^u)iivoî'n(:'S par Cjitherine II ; ils vou- 
laient tâciicr de gagner les Autrichiens ou du moins 
de les engager à la neutralité. Quel moyen emploient- 
ils à cet effet? Nous trouvons dans VJiistùiredeCEm- 
pire ottoman de M. de Hammer (1 ) , qtic le grand- 
vizir Moliammcd-Amin, adressa au prince ivuunitz 
une lettre extrêmement amicale, dans laquelle, après 
avoir articulé tous les griefs qu*il avait contre la Rus- 
sie, il declaiail que depuis le temps de iS uulnrtran, 
le souverain de l'Autriche, héritier de la couronne 
de Hongrie, était seui digne du titre impérial usurpé 
par la czarme de Russie. Il est si vrai, en outre, que, 
à cause de ram])iliou bien connue des czars, ou ue 
regardait pas ce titre eu Europe comme une cliose 

(1} Ilumnier, 1. III, p. 50i. 
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indifférente, qu'il n'y eut d*abord que des puissances 
de second ordre, la Hollande, la Suède, le Dane- 

marck, la Prusse, (jui voiihirenl Fagréor du vivant 
de Pierre-Ic-Graud , de 1721 à 1725; les grands 
États, la France, TËspagne, et même TAngleterre 
qui pourtant avait fait, dans le temps, aux souverains 
de Russie, des avances à cet égard, montrèrent une 
longue répugnance à le reeounaîtrc. Elles ne s'y dé- 
ckléreni que de i7&2 à 1764 (1). Quant aux empe- 
reurs de la maison d'Autriche et aux empereurs 
turcs, ils se flrent attendre plus long-temps. Les se- 
conds ne souscrivirent à ce litre impérial qu'eu 1 774, 
au temp& de Catherine 11, et après que les Russes 
leur eurent arraché cette reconnaissance le fer à la 
main. Les premiers, prétendant aussi à la possession 
de touL raiiricii empire romain et ne voyant dans los 
czars, couinie dans les sultans, que des rivaux, se 
refusèi'ent à suivre Teteniple des Turcs, 

Les successeurs de Pierre-le*Grand ne tinrent 
pas moins à l aïUorilé ({iill s'était appK^jiriée sur 
r Église russe ; ils cherchèrent môme à en étendre la 
base et l'action. Les* catholiques-grecs, sujets des 
Tur^, furent peu à peu portés à accepter la supré- 
nialie religieuse uiu\ersclle de ceux qui, avant seuls 
la force de les délivrer, en montraient si bien le dcsir, 
la ferme volonté* Cette conquête, en quelque sorte 
spirituelle, qni annonçait l'autre et la préparait, 
marcha môme si vile, que nous voyons dansTempire 
Ql^oman, vers Tan 17()7, des prélats grecs, entre 

(1) ScbœU, l. XXXV. 
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autres Févéquc de Monténégro, qui s étaient fait sa- 
crer, non pins à Cionstantinople oii ae tronvait en- 
core, mais sans pouvoir, un successeur de Photius, 

maïs à Saiiil-Pélei sboui g, là où étaient les véritables 
chefs, où était i' espérance de tous les schismatiques 
grecs (1)/ 

On le voit, les sncoessenrs de Pierre-Ie-Grand 

n*oublièrent ni l'Europe Jiî Constanlinoplc. Avancer 
el influer de plus en plus sur l'une et hâter cbaque 
jour la conquête de Tautre, furent leur rè^e cons- 
tante. Mous Favons démontré par ce tableau de leur 
politique générale ; voyons maintenant les résultats 
particuliers et matériels qu ils réussirent à obteuir, 
et d'abord leurs progrès en face de TËurope jus- 
qu'en 1762. 

Pngrts.dM ctais iar U Balllqtn. Ernest do Biren et la Couriande. • 

C'est sur la Couriande qu'ils jetèrent leurs pre- 
miers regards. Là, un mariage qui avait eu lieu par 
les soins prévoyants de Pierre-le-Grand, celui d'Ânne, 
sa nièce, avec le souverain du pays, devait préparer 
la réuniou de ce duché à reiupire moscovite et com- 
pléter l'acquisition de tout le littoral russe de la Bal- 
tique. Biais il ne restait pas d'enfants de ce mariage ; 
à la mort du duc da Couriande, son frère Ferdinand 
Kettler dut donc lui succéder et Aune ne lut que du- 

(I) Villemain, Euai tur Vital du Grtcs apré$ lISS, p. SfïO. 
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chesse douairière de co ])ays. Rllo avait ( e titre quand, 
après le règne très-court de Catherine I", veuve de 
Pierre-le-Grandt après oeltd de Pierre II, fils de 
riiifortniié czaréwitcb Alexis, elle devint, en 1730, 
iuipératiice de Russie. Elk- lit aussitôt tous ses elTorts 
pour morceler la Courlande; elle chercha aussi, 
voyant Ferdinand Kettler déjà vient el non marié, à 
(aire tomber ce duché an moins entre les mains de 
quelqu unç de ses créatures. 

En 1733, ayant fait élire roi de Pologne, à Texclu- 
âon de Stanislas JiCczinski, Télectenr de Saxe Âu- 
gnste III, son protégé, elle s'assura dans la Gonr- 
lande, par Tintermédiaire de co prince, qui, comme 
roi de Pologne, en était suzerain, certains districts 
qui formaimit son douahre (i). Quatre ans après, 
en 17S7, la mort de Ferdinand KetUer lui pennit 
d^accomplir en Courlande le second objet qu'elle se 
proposait. Les habitants de ce duché avaient déjà élu 
en 1726, comme successeur futur de Ferdinand, Mau- 
. riee, comte de Saxe, frère naturel d'Auguste III (â). 
Anne ne voulut pas de ce candidat Elle n'eut aucune 
peine à tourner contre lui Auguste III, sa créature 
comme roi de Pologne ; elle parvint ainsi à faire élire 
un Allemand qu'elle aimait, dont les parents étaient 
depuis longtemps attachés k son service, mais que les 
Couiiandais délestaient, non pas seulement parce 
qu'il n'était que le petil-hls d'un simple piqueur de 
Jacques III, un de leurs anciens ducs, mais à cause 

(1) Schœll, t. XLIV, liv. viii, ch. xxiii. 

(3) Lévesque^iTiK. dêAuuiCy I. V,llv. vu, p. 201. 
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de son ind i^anle ambiiioii (1). Il se iiouimait Er- 
iicsl de IMrcû. Par Télévatioa de ce favori, la Cour- 
lande se trouva placée, comme le voulait Anne, soiis 
rinfluence toute^puissante de la Rnssie. 

11 semblait que la morL de celte impératrice, ar- 
rivée en 17/iU, dût démolir iiumédialemcnt le frau- 
duleux édifice de la fortune de ce favori. 11 n'en 
fut rien : à la surprise de tout le monde, Biren 
exhiba un testament de sa royale amante, qui, 
par une dernieie luaKjuc de son amour, met- 
tait le comble à sa prospérité en le nommant, pen- 
dant la minorité d'Ivan Yl« fils adoptif de cette 
princesse, régent de toutes les Russîcs. Rien n'éga- 
lait la «grandeur de ce parvenu. 11 n'élait question 
que de lui en Russie et en Europe. Maurice de 6axe 
qui, mécontent, était allé demander du service en 
France, où il devint le célèbre maréchal de Saxe, était 
obligé de refouler en lui-même Fespoir, que lui avait 
un instant donné la mort d'Anne, de recouvrer sou 
duché de Gourlandê, et il frémissait de dépit. Biren • 
était triomphant. Mais la perte d'Anne se fit bientôt 
sentir. Les Courlaiidais, se soulevant, chassèrent le 
petit-fils du piqueur de Jacques 111. En Russie, la 
cabale de deux autres Allemands très-estimés de 
Pierre-le-Grand , Munnich et Ostermann , le ren- 
versa et le fit exiler en Sibérie en 1741. Dès lors 
la Courlaude lut soustraite à l'inlluence immédiate 
de la Russie; car Auguste III de Pologne, comme 
suzerain de ce duché, y fit élire duc son jeune frère 

(t) J.évri>4)iic l. V, pngr 201. 
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Charles de Saxe. Mais le système d'Anne était trop 
dans rintérèt de la Russie pour qu'on n'y revint 
pas. Sous Élisabeth, qui, seconde fille de Pierre-le- 
Graid, succéda à Ivan YI en 1750, Biren Ait rappelé 
de son long exil en Sibérie, an moment oh la guerre 
de Sept-Ans niellait toute T Allemagne en feu et oc- 
cupait surtout Auguste 111 de Pologne aussi bien que 
Marie-Thérèse d* Autriche. On Topposa, en Conr- 
lande, à Chartes de Saxe ; il ne put remporter, ni sous 
Elisabeth, ni sous Pierre 111, son successeur d'un 
jour eu 1702. Mais i*aanée suivanlç, 1763, année de 
la guerre de Sept-Ans, on fit à Auguste 111, de la re- 
connaissance de Biren comme duc de Couriande, une 
condition sine quâ non du secours qu'il deiuaiiduit 
contre le roi de Prusse irédéric-ie-Grand ; et la 
Couriande alors, sous Ernest de Biren, sous un duc 
qui avait gagné sa seconde fortune par la cruelle 
expiation de la pieaiière, retomba (hijs hi dépendance 
où la voulaient tenir les souverains de Russie (!)• 
£Ue resta dans cet état jusqu*en 1795, époque à la- 
quelle la démission du fils de Biren la fit passer, avec 
la Scmigalle, en leur complet pouvoir. 

m. 

Affaire de la succcsftioQ de Suède. 

l ne seconde affaire, qui occupa les successeurs de 
Pierre-le-Grand, fut la question de la succession de 

(I) lleereo, Uamul d% tyêtéme poUtiquê morferne, u* période, 
p. 2S3, t, I. 



100 LIVUL QUÂlBi^UE. 

Suède. Là aussi, ud mariage, accompli sous Plerre- 

le-(irau(l , pumaiL procurer aux Russes la Suède 
qu'ils u'avaieiii pu avoir par les armes : c'était celui 
de sa fille alué. Amie Petrowna, avec le duc de Uol- 
stein-Gottorp, héritier légitime d'Ulrique-Éléomre, 
sœur de Charles XII. Mais les Suédois, pour ne pas 
dépendre d'un gendre de leur ennemi, lui avaient pré- 
féré répoux même d'iiiléouore, l redéi le iaudgrave 
de Hease-Cassel, qui, en 1720, était devenu roi de 
Suède. Pienre-le-Grand, content d^obtenir, en 1721, 
de ce roi encore peu affermi et ayant besoin de la 
paix, le traité avantageux de Nystoeiil, s était borné 
à fidre nommer son gendre inrinee royal de Suède* Ce 
titre ne lui donnait pas le trône, mais consacrait son 
droit éventuel. Après lui, Cliarles-Pierre-Llrieli, qui 
était né du mariage d'Ânne Pétrowua, porta le même 
titre, et, en i7&i, la czarine Élisabeth Tayaut déclaré 
son héritier, on voit quelles immenses espérances re- 
}>osaient sur la tète de ce prince, sans parler qu'il 
avait aussi, également par sou père, des prétentions 
à la courooue du Danemarck. S'U réussissait, c*en 
était fait : Tempire du Nord était fondé et en fitveur 
d'un czar de Russie, d'un petit-fils de Pierre-lc- 
Grand î 

Mais les Suédois comptaient l>ien éviter uue évco- 
tualité dont la réalisation devait les soumettre aux 
Russes, leurs acharnés ennemis. Ils espérèrent même, 
à la faveur de certains désordres (jue la rivalité 
des anciens généraux de Pierre-le-Grand, les uns 
russes, les autres étrangers, faisait naitre à la cour 
d* Elisabeth , pouvoir chasser les Russes au moins de la 
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Finlande. Poussé par le parti des Chapeaux, par le 
parti de Gylleiubrog et par l'ambassadeur français 
Gastéja, Frédéric 1^ ne tarda pas à faire dans ce but 
la guerre aux Russes. La jeunesse belliqueuse répé* 
tait ces paroles de ruiiibassadeur de 1 l aiice : « Qu'un 
« ministère composé des Bonnets n'était pas iiou 
4 pour la Suède, et qu'il fallait» comme du reste un 
€ grand comité secret Tavait reconnu, tenir à ramitié 
« de la France, appuyer le roi Stanislas et abaisser 

t la Russie » Un traité de subsides pour dix ans 

fut conclu avec Louis XV, qui s'engagea par chacune 
des trois inremières annérâ, à fournir à la Suède 
300,000 thalers. Ces arrang^ents dataient déjà 
de 1758. Le traité de Vienne, qui, cette aimce-là, vint 
régler Tallaire de la Pologne eu laveur du candidat 
russe, rélectenr de Saxe, n'empècba pas. pour cela 
la guerre. Elle se fit en ilki , au moment où la 
I rauce de sou côté allait combattre Marie-Thérèse, 
dont les Russes étaient les fidèles alliés. £ile ne fut 
pas heureuse; les généraux suédois Sevenfaaupt et 
Buddenbrog, attaqués près de Frédérlcshamn, se re- 
tirèrent devant l'armée ennemie sans se défendre, 
lâcheté qu'ils payèrent bientôt, Tun et l'autre, de 
leur vie; et au lieu de recouvrer la Finlande, ils la 
perdirent tout entière. Cependant les Suédois tin- 
rent toujours bon ; ils firent même une chose qui 
dut irriter beaucoup la czarine Elisabeth : les pay- 
sans dalécariiens se soulevèrent, parlant bautement 
de donner la couronne de Suède au duc de Deux- 
Ponts, déjà héritier de Christian VI alors roi de Dane- 
marck. Contre leur attente peut-être, ce qui semblait 
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devoir cnvoniinfT los liosliiUés fut ce qui y mit (iii. 

En ce moment, Kaunilz s'occupait aclivcmeDt de 
rétablir la paix du nord, afin que les Russes pussent 
descendre au secours de Marie-Thérèse contre la 
1 rance. Pressée par les a^ïeiils de cet liabilc homme 
d'Etat, fllisabclh obtint d'abord de Charles-Pierre- 
Ulrich qu'il se démtt de ses droits à la couronne 
suédoise en faveur de son cousin Adolphe-Frédé- 
ric, chef de la branche cadette de ïTolsU in-Gottorp; 
cela fait, elle fit aussitôt dire au congrès réuni à 
Abd, qu'elle se tiendrait pour contente si les Sué- 
dois voulaient reconnaître pour leur futur roi ce der- 
nier prince à la place dn duc de Deux-Ponts, et 
même qu'elle leur rendrait la majeure partie de ses 
conquêtes dans la Finlande. « Les Suédois, dit leur 
fl historien national Geyer, étaient profondément hu- 
it miliés de recevoir un roi de la Russie comme con- 
n dition de paix. » H fallut pourtant se décider, et 
c'est sur cette base que fut conclu, le 17 août i7tô, 
le traité d* Abo, par lequel la Russie ne gardait en Fin- 
lande, pour les ajouter au district de ^borg acquis par 
Pierrc-le-('.rand, que la province de Kymenogord, la 
forteresse de Kyslot et les îles situées à Tembouchure 
du Kymené; ce fleuve devait servir de limite. Mais 
le candidat de la Russie au trône de Suède, Adolphe- 
Frédéric, de la branche cadette de IIolstein-Gottorp 
et déjà évèque de Lubeck, était déclaré solennelle- 
ment Prince royal, c'est-à-dire héritier présomptif de 
Frédéric I** de Hesse-Cassel, alors roi de Suède (1) . 

(t) Voir Gcyer, p. m à 509; ScbœlU t. XLIV, p. 222. 
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En 4754, en cfTct, Adolphe-Frédéric de HoU 

slein-( .oUorp devint roi de Suède, où il fut le pre- 
mier de cette maison. Eu 176!2, à Lu mort d'Ëlisa- 
beth, Charles-Pierrc-Ulrich, de la branche aînée de 
la mâoie maison, fut proclamé empereur de Russie 
sous le nom de Pierre 111. Cette année-là donc, la 
Russie avait réalise dans le nord la même grande com- 
binaison que Louis XIY, dont Pierre-le-Grand avait 
profondément étudié la politique et les plans, avait, 
dès le commencement du siècle, fait triompher pour 
la France dans le midi. Ici, de deux États depuis 
longtemps rivaux, la France et T Espagne, l'un avait 
écrasé Tautre au nom de Téquilibre de Toccident et 
se l'était ensuite, par les conséquences henreuses 
d'nn mariage important, incorporé en quelque sorte, 
eo lui donnant pour roi un cadet de sa dynastie ; là, 
pareillement, après des succès analogues suivis de 
semblables nœuds, la Russie s*était uni la Suède 
eu liii imposant pour roi b cadet aussi d'une maison 
dont elle-même possédait la branche ainéc. 

Ainsi , le génie politique et les grandes vues de 
Pierre-le-Grand revivaient dans ces czarines qui sa- 
valent porter son sceptre, Calherine 1", Anne Iva- 
uowna, surtout dans sa fille ÉUsabetb. £t poiurtant ce 
grand ministre anglais que nous avons souvent cité 
et qui, en 47ft3 (1), dans sa tranquille retraite, écri- 
vait sur son passé, voyait et jngeail le présent et ne 
pouvait ignorer les progrès des Russes sous ces illus- 
tres impératrices, appelait cela de Tinaction : t Ne 

(1} T. I, p. 1. du Tcêlameni de Walpoh, 
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€ devonMOus pas même, dit-il, regarder ao}ourd*hiii 

c ï inaction des impératrices, non comme une insuf- 
« ûsance, mais plutôt comme une préparation à de 
« grands coups? » 11 semblait voir, dans un prodiain 
avenir, les hardies entreprises de Catherine II (1), 
auprès desquelles, en effet, les actions de ces impé- 
ratrices pourrout être regardées presque comme un 
repos, sinon comme une inaction I 

(i) reftomsiil, I. II, p. 238. 
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I. 

Noiif elie gaene oootre let Turcs, mms Aooe. 

Nous nous occuperous en soti temps de cette 
femme extraordioaire, de celle seconde Sémiramîs 
da Nord. Il faat voir auparavant quels progrès fit la 

Russie du côté de Conslantinoplc, sous les premiers 
successeurs de Pierre-le-Grand. 

Quand mourut ce czar fameux, c'était pour les 
Russes un devoir d*bonneur en même temps qu'une 
inspinitioR ambitieuse de religion, de reprendre la 
croisade contrôles Turcs, d'aller réparer la hoiile de 
la jouruée et du traité du Prutli. Us ne firent rien 
sous les règûes^ ou courts ou agités, de Catherine 1" 
et de Pierre II Àlexiowitz. Mais Anne, qui succéda à 
Pierre II, résolut d*anner contre les oj)])r( sseurs de 
ses co-réligiouuaires grecs, et, nièce de prédilection 
de Pierre P% elle apporta à ce renouvellement de la 
guerre sainte Vardenr reconnaissante qu'elle devait 
à une pieuse mémoire. Klle s'entendit, dans la Mol- 
davie, avec un grand parti, celui du priuce Cautémir, 
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réfugié, comme on sait, en Russie (1) ; cHe gagna 
une bonne partie du clore:*' gi ec {H) ; elle eut aussi 
(les intelUgeuces parmi les Tai tares de ia Crimée, 
qui étaient êhiites^ et dont le l^han iui-méme> vassal 
des Turcs, fut, en 1737, dépouillé de sa dignité par 
son suzerain comme suspect (3). Avec ces appuis 
divers, elle commença seule la guerre eu 17t^5, et 
débuta par la prise d'Âzoifdont s'empara le maréchal 
Munnich. Mais des auxiliaires lui arrivèrent bientôt. 

Dès Tannée 1783» l'empereur Charles VI avait si- 
gné avec la France, au sujet de Stanislas LeczinsUi c l 
des Deux-biciies, les préliminaires de la paix de 
Vienne; mais cette paix^ même en 1737, n'avait pas 
été encore changée- en un traité définitif {U). Cola 
faisait que le cardinal Fleury, aloi's principal minis- 
tre en France, était toujours, à son égard, dans une 
attitude hostile. Le marquis de Villeneuve, ambassa- 
deur de France à Gonstantinople, eut donc mission 
de susciter aux Autrichiens le plus d'embarras pos- 
sible (5). Rakoczi ou Ragotâ, chef émigré d'une 
dernière insurrection hongroise, une foule d'autres 
émigrés auxquels les Turcs, rivaux de rAntriche, 
avaient donné asile, et enfin le fameux comle de 
Bon ne val, renégat irauçais, très-influent auprès du 
sultan Achmet 111, se joignirent à Tambassadeur 

(i) Hammcr, t. III, p. 484. 

(S) vniemaln, Ètatân Orwi^ p. SS5. 

(3) Hammer^ t. III, p. 470. 

(4) Himmer, i, III, p. 46d, S» colonne. 

(5) Hammer, l. III, p. 462, S* colonne. 
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français. Tous cuseinble ils réj[>étèreiit sans cesse 
aax membres du divao, que l'empereur Charles Ml 
était affaibli par les pertes qn*il avait éprouvées, 

soit en Pologne, soit en Italie, et qif il ne pouvait 
gucrc plus couipler sur le prince Eugène, qni était 
trop avancé en âge ; qu'ainsi Toccasioa était i>onne 
pour les Turcs sMls voulaient revenir sur la désas- 
treuse paix de Passarowitz. Ils ajoutèrent que les Au- 
trichiens d'ailleurs s'allieraient tôt ou tard avec les 
Russes, dont l'entrée encampagne était one réelle invi- 
tation ; que ce qui leur faisait craindre cette alliance, 
c elait que la cour de Vienne avait vu de très-mauvais 
œil les ouvrages élevés i)ar les Turcs a \\ iddin, sur 
le Danube, tout près des possessions que cet avanta- 
geux traité lui avait procurées (1). Ils dirent qu'en 
outre la diplomatie russe, habile dans l'art de cor- 
rompre, cherchait par tous les moyens à entraîner 
l'Autriche à une rupture ouverte avec la Tnrquie, 
Dans ce cas, fallait-il attendre les Autricbiens? Ne 
valait-il pas mieux les prévenir? Ces raisons étaient 
spécieuses: elles ne purent cependant persuader le 
grand- vizii* Sidi-Mohamnied-l'acha, qui craignait de 
s*exposer gratuitement à avoir deux ennemis à com- 
battre au lieu d*un. Une conrérence qu'il eut immé- 
diatement avec riiiternonce ou ambassadeur autri- 
chien, le comte de Talman (2), et où celui-ci sembla 
approuver que les Russes voulussent décbirer le- 
traité du Pruth, conclu, disait-il, dans une circons- 

(t) Ilammcr, t. III, p. 400, 2' coîoimc. 
(2) Ifammer, t. Ili, p. 463, 2f colonne. 
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tance ou Pierrc-lc-Grand avait le couteau à la gorge. 
De lui fit pas plus d^impressioD. 

Ceux qui voulaieut, à tout prix, une raptnre de 
rAutriche avec la Turquie, furent plus heureux à 
Vienne. I^a cour de Yicniie pourlaiit devait tenir beau- 
coup plus à la paix, de peur de compromettre, dans , . 
.une guerre toujours incertaine, les avantages tant 
enviés du traité de Passarowitz. Mais on dit à Tenii^^Sfi 
pcreur qu il était question, à Conslanlinople, d'une 
expédition GOttU» Jielgrade ^.rambassade russe con^ 
fima de tMtMi|i0uvoir cette communicatioa; Fin^ 
temonoe dr^^mmm, interrogé, ne la démentit point: 
el aussi lot C.haiies VI envoya à la Porte ottomano le 
comte de ikœulgscg pour déclarer la guerre au^ 
Turcs, prétextant le refus, fait par eux, de déMire 
les ouvrages de Widdin; il signa en même temps, 
1737, Talliance austro-russe, et ses troupes, se met- 
tant en marche, allèrent s'emparer, pour protéger ^ 
Belgrade, de la forteresse de Nissa, située au onr 
de la Turquie, derrière les montagnes qui servent de 
rempart à la Roumélie, à la province qui possède 
Constantinople. 11 vil bien, plus tard, qu'il était allé 
trop vite, qu*il avait été abusé ; mais le gant était jeté 
et il avait été relevé. Il l'avait été à la grande joie 
du cardinal de Fieury, qui obtint aiors, en 1738, que 
les pi « liminaires de Vienne lussent convertis en un 
traite définitif; ilTavait été à la grande joie du parti 
de M. de Villeneuve, de Rakoczi et de Bonneval, qui 
prédisaient aux Turcs, sur rAutriche afTaiblie, des 
succès éclatants : il n'y avait donc pas moyen de 
reculer. 
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IL 

Oltiiiiitiim de rtmbamdeor nino Sdiafllnifl: Gnene ef négoditlaiii 

àceiqjot. 

Le maréchal russe Munnich ne pouvait contenir ' 
soD insolente joie. La prise de Nissa par tes AuUi- 
chieDs était le pendant de celle d*Âzoff par ses soldats. 

t Nous voulons, dit le plénipotentiaire russe Schaf- 
« firoff, au congrès de Niemirowa, qui s'assembla 

< aussitôt, au mois d*août i7â7, pour couper court 

< & la pierre par ane prompte paix, nous venions : 
€ i"* Tabrogation de tous les traités antérieurs à 
• celui qui se eoucliira en ce moment; 2" la cession 
a du Kouban et de tous les Tartares à la Russie ; la 
« recamuistanee de la Valachie et de la Moldavie^ 
c comme principautés indépendantes, sous le protec^ 
€ torat de la Russie; Tobligation, pour les suUans, 

< de donner le titre impérial aux souverains mosco- 
c vîtes; 5* la libre drcnlation des vaisseaux russes 
c sur Ut mer Noire, le Bosphore, tHellespontet la 
« Méditerranée (1). » Il voulait, en un mot, et sur- 
tout au sud, des frontières naturelles pour la Russie, 
et il les recalait jusqu'au Danube; puis fl exigeait on 
port sur la mer d'Âzoffet la fecnlté de passer avec 
des flottes devant Constantinople, pour attaquer au 
besoin la ville et s'en emparer soudain. La même 
liberté d'aller et de venir, dont les Russes jouissaient 

(i) Hammer, t. 111. p. 468, 1" colonue. 

20 
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enfin sur la Baltique, Us la rédamaieni sur les mers 
que Torme la Méditerranée. Cet exorbitant ultunatum 

ne fut pas bien reçu. Le marquis de YilleneuTe con- 
seilla fortement de le rejeter, 

III. 

EiptoU de Munnid», samoramô r£ng6iie da Noid. 

Muiuiich chercha donc a arracher par les armes, le 
consentement des Turcs à ces cinq importaitfes de- 
mandes. Après une vaine tentative pour conquérir la 
Crimée, pour soumettre à la Russie ce débris vivace 
de Tancienne domination mongole, il j)arut snr les 
bords du Dniester, prit Oczacoff et Kilburn, battit les 
Turcs à Stavushane, franchit le Pruth en vainqueur 
et entra dans la Moldavie. < Nous venons à vous, fit* 
« il dire anssitAt anx montaiînards forces de la Thes- 
a salie et de l'Epire, en leur envoyant par de seci^ts 
« émissaires de l'or et des proclamations, nous ve-* 
« nous à vous, tenez-vous prêts à nous recevoir et à 
« nous seconder (i). » La nomination d'un Grec, du 
prince Cantémir, eu qualité de vaïvode de Moldavie, 
à la place d'Alexandre Ghika« Félu des Turcs, leur 
donna une plus forte preuve de la politique et des 
Intentions de cet Eugène du Nord (2). Mats les Au- 
trichiens, malgré les talents du prince Clmrles de 
Lorraine, beau-frère de Marie-Tbérèse, n'étaient pas 

(1) YiUeniaiD, ÉtMdtê Ones, p. 29S. 
(19 Ilamner, t. III, p. 484, i** ooUmim. 



Digrtized by Google 



BOSSIB £T CONSTlNTiliOPLB APBÈS PIBA&S 1". 311 

aussi faenmix. Les Tares leor enlevèrent Nissa et les 

chassèrenl prosqifcnticnMiKMU do la Servie et de la 
Yalachie. Ils songeaient déjà à faire un traité séparé 
et pour leur propre compte avec leurs Yaiaquetirs. 
Les Busses aussi, par leur plénipotentiaire, le eomte 
Ostcrmanu, projiosakiil h\ pak aux Turcs, olTrant, 
s'ils y ronsciitaient, la restitution de Kilburn et 
d'Occakoff. La constance et la fermeté n^étaient pas 
alors ce qui manquait aux Turcs. Il fut répondu aux 
Russes et aux Autrichiens que le sultan Achmct II ï ne 
mettrait bas les armes qu'après avoir repris Azoff, 
Belgrade» et même, au delà de Belgrade, la forte- 
resse de Temeswar, qui, possédée par les Turcs, eût 
assuré en lionpjrie et en Transylvanie le triomphe 
des émigrés hongrois. Il (allait conquérir tout cela. Le 
grand-vizir Jegense mit à rœuvre. Leâ2juilletl7â9, 
après un combat qui dura depuis cinq heures du ma- 
tin jusqu'au ( ()u( lier du soleil, il remporla sur le gé- 
néral autrichien Wallis, triste successeur du prince 
Eugène, la sanglante victoire de Krozka, où les Autri- 
chienseurent plusde dnqmillemortsetplusde quatre 
mille blessés (1). Cinq jours après, le 27 juillet, il pa- 
rut sous les murs de Belgrade. Après un tel succès, 
on pense bien que les Turcs ne se relâchèrent pas de 
leursprétentionsconcemantles Autrichiens; et quant 
à 1 uUiinatum de Schafllroir, il6 persistèrent à le re- 
jeter en entier. 

Cependant Munnich, toiyours vainqueur de son 
cMé, acheva la conquête de la Moldavie par la prise de 

(1) HanmMr, t. III, p. 4S3. 



Digrtized by Googfe 



3i2 LITRE QUATRIÈME. 

Ghooim et par celle d'Iawy » capitale de cette princi- 
pauté. Mais le graiid**vislr apprit des détails qnl lai 

donnèrent bon espoir. Les Cosaques, lui dit-on, ra- 
vageaient tout dans la Moldavie. Munnich lui-même, 
avec une dureté iuipolitiquet avait exigé des t)oyards 
moldaves vingt mille hommes et 20,000 ducats. A 
son entrée dans lassy, quand le métropolitain de cette 
ville lui avait présente la croix et rÉvangile à baiser, 
Munnicb, qui était protestant, n'avait posé ses lèvres 
que sur le livre sacré et avait repoussé la crmx. Enfin 

ce pivlat ayant coinmencé son discours par ces pa- 
roles de la Bible : « Que le Seigneur bénisse ton en- 
« tréeet ta sortie, » et les généraux russes s*étant pris 
à rire de cette sorte de prophétie^ Munnich, comme 
s'il attribuait le choix de ce texte à une intention ma- 
ligne, avait laissé ses féroces soldats protancr les 
églises et pilier les couvents. Par conséquent, les 
Russes libérateurs ne traitaient guère mieux les Mol- 
daves que les Turcs oppresseurs, et le pays était loin 
d'être content (1). Une résolution que prit Munnich 
coulirma tous ces bruits. Il voulut marcher sur Ben- 
der et sortir ainsi de la Moldavie, où il ne se croyait 
pas en sûreté. Mais une armée turque lui barra le che- 
min, et derrière lui se trouvait aussi une autre ar- 
mée. Il avait toujours vaincu, et il se trouvait pour- 
tant au milieu d'un dédale inextricable de troupes 
turques. Chaque séraskier, chaque pacha amenait les 
siennes; il était allé trop avant dans un pays bien 
gardé par les Turcs, et voilà pourquoi il voulait eu 

(1) Htmmer,t TII,p.4S4. 
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sortir et se porter sur Bender, c'esl-à-dire se borner à 
Toccupatioo des frontières du Doiester, plus faciles à 
coDtenir que celles du Danube. On conçoit qu'après 
cela le grand-vizîr ne fut guère plus traiiable pour 
les Russes que pour les Autricbleos : il voulut bien 
se rel&cher sur quelques points secondaires, mais sur 
le point principal, qui était la restitution d^AzolT, il 
fut inflexible. Le marquis de Villeneuve d'ailleurs en- 
tretenait la confiance ferme du grand-vizir, en tâchant 
d'amener les Autrichiens à un accommodement sé» 
paré. L'Autriche aussi bien que la Turquie Tavait ac- 
cepté pour médiateur : mais ce n'était pas un média- 
teur impartial ; il penchait ])()nv les Turcs, déclarait 
toujours qu'il ne pourrait pas leur persuader d aban- 
donner Belgrade ; que cette place étant située sur 
la rive turque du Danube leur appartenait géo|pra- 
phiqueniciU; qu'il lui semblait que c'était assez, 
pour la déiènse de la Hongrie, que les Turcs renon- 
çassent à leurs prétentions sur la province et la for^ 
teresse de Temeswar. Ce qu'il y eut de plus Acheux 
pour l'Autriche dans tout cela, c'est que ses négocia- 
teurs, le colonel Grosz, Wallis et le comte de Neip- 
perg, enhardirent cooune à dessein les Turcs par un 
caractère trop facile (1). Le colonel Grosz prit sur 
lui de soumettre à l'empereur Charles YI l abandon 
de Belgrade, comme la première condition de la paix ; 
puis, quelques jours après, ayant reçu de Sinzendorf, 
ministre des affaires étrangères à Vienne, en réponse 
d ses missives, des dépêches qui l'autorisaient, en cas 

U) Hammeri i, 111, p. m et4«e. 
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seulemeBt de nécessité, à céder aui Turcs Belgrade 
même, a?ec tous les ouvrages de défense qu'y avaient 

élevés les Autrichiens, il n'eut rien de plus pressé, à 
rinsu de ses collègues, ({ue d'aller oiTrir cela au grand- 
vizir (1). Mais le duc de -Lorraine tint bon encore et ne 
voulut pas rendre la place, tant que Wallis et Neip* 
perg, qui étaient les principaux plénipotentiaires, 
n'auraient pas reçu d'instructions formelles à cet 
égard. Ces deux plénipotentiaires furent alors chargés 
de faire un rapport sur Tétat de Belgrade, de bien 
examiner une brèche dont le commandaut de la place, 
Sukoif, avait parlé comme rendant désormais toute 
résistance inutile. Il parait, d'après l'exposé critique 
que M. de Hanimer a foit des négociations de la paix 
de Belgrade, qu'on ne se donna pas la peine de visiter 
cette brèche, « négligence d'autant plus grave, dit 
1 M. de Hammer, que le général Schmettau, venu 
t deux jours auparavant pour inspecter les fortifica- 
I tions, ii'avail trouvé aucune ouverture à l'enceinte 
« extérieure et n'avait pas aperçu d'ennemi. Ce fut 
« pourtant sur la déclaration du lAche Sulu^, que 
« Wallis, dans ses rapports particuliers, et Neipperg, 
" < dans l'expose confidentiel que lui avait demandé 
« l'empereur, se prononcèrent sur rimposslbilité de 
< maintenir Belgrade. » L'empereur céda. Neipperg 
ne songea donc qu'à obtenir, en restituant Belgrade, 
la déuiolition des fortifications. Ilinsislasur ce point; 
mais le grand-vizir savait pai* le colonel Grosz que 
Fempereur céderait aussi sur cet article. 11 rendit 

(1) Laugier, Histoire de la Paiso 4e Belgrade, iiv. Il et suiv. 
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* 

doDcquUl n'avait qu'un Dieu, qu'une parole, et qu'il 
n'écouterait de propositious de paix qu'après la re- 
mise des clefs mêmes de Belgrade (i). Ët aussitôt il fit 
pousser le siège avec plus de vigueur. Enfin, le !*■ 
septembre 1759, dans la tente de M. de Villeneuve, 
devant Belgrade, tout fut accordé; on s'entendit aussi 
sur tous les autres points, et les préUminaires de la 
paix furent signés. Neipperg déclara bien, après cela, 
au plénipotentiaire nisse Gafçnoni, qu'il ne signerait 
pas de paix dëGnitive sans lui; mais c'était une mau- 
vaise plaisanterie, car dans la situation critique où 
nous avons laissé Munnich, situation qui.s^était ag* 
gravée par la défection des Autrichiens* les Russes ne 
pouvaient plus rien laire. Le marquis de Villeneuve 
le fit entendre à Cagnoni, qui était venu le trouver; 
il lui dit que les Turcs, qui avaieitPobtenu Belgrade 
des Autrichiens, n'iraient pas se relâcher, pour AzofT, 
en faveur des lUisses, surtoutdes Russesrcstés seuls. 
Sur le rapport de Caguoni, Anne Petrowua ordonna 
donc de rendre Axoff, 

IV, 

Tnité ào Be^prade, 1910. 

Le traité de Belgrade, conclu sous la médiation de 

la France le 18 septembre 1739, porta : !• la ces- 
sion de Belgrade, dans l état actuel oii elle était, à 
la Porte, plusOrsowaetCzabacz; les deux premières 
de ces villes défendaient le cours du Danube jusqu'à 

(1) Laii8ter,Uv. 11. 
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Fcndroit où il entre dans la Valachie; la troisième 
détendait la Save, dont le cours, à partir de Belgrade, 
devenait la limite des deux empires; 2^ la Servie et la 
Yalachie autrichiennes étaient abandonnées, et TAu- 
triche ne conservait, au delà du Danube, que le banal 
de Temcswar; »V quant à la Russie, elle restituait 
Ghoczim et tous les points occupés dans la Moldavie; 
elle 8*obligeait à raser les fortifications d*ABDff, dont 
le territoire devait être inhabité ; elie ne pâmait en- 
tre i nu' r i/es flottes ni construire des vaisseaux sur la 
mer d'Azo// pas plus que sur la mer Noire; elle avait 
seulement la liberté d'élever une forteresse sur le 
Kottban, sous prétexte de tenir en respect les Tar- 
tarcs, ses secrets alliés. La question du titre impérial 
était ajournée. 

Yoilàfgràceà ascendant que le traité de 

Vienne de 1758 avait donné, en Europe, à la France 
et au cardinal de Fleury, quelle suiio on avait donné 
au superbe ultimatum do Schaiiiroff; voilà comment, 
grAce à l'adresse de M. de Villeneuve^ secondé par la 
négligente précipitation de Neipperg, la France avait 
fait reculer les Autrichiens et les Russes réunis. Elle 
les avait forcés non-seulement à renoncer à leur pro- 
jet de démembrement de Tempire ottoman, mais 
encore à tontes lenrs conquêtes antérieures, et ils 
avaient dû souscrire à l'entier rétablisseiiicnl de la 
Turquie dans ces mêmes frontières naturelles que, du 
côté de rAutricbe, elle a toujours, ou, à peu de chose 
près, conservées depuis (1). 

(I) Heereo, 1. 1, ii« pcriodo : T nugier, Hitt* 4$ la Poim de Bel^ 
grade, liv. ii; Scbœll, t. XXXVill, li?. Tin, eh. VU, 6t fiant- 
mer, I. III, liv. m; Eoch, pér. vm*, t. II. 
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lAPologM pfOlhari-eUe de ces gncrres, fomentéei «a gnadt pirtiA pour 

elle par la Fraooe. 

Si les Polonais iravaieul pas été si divisés, s'ils 
avaient voulu s^uoir tous, comme le faisaient les 
Turcs contre les Russes, leurs eunemis acharnés, nul 
doute qu'avec le soutien fidèle de la France ils n'eus- 
sent été aussi licurcuK contre la Russie qu'avaient pu 
Fétre les Turcs. La France, par la deruière guerre 
dont nous venons de parler, avait eu Tintention de les 
débarrasser des Russes et des Autrichiens ; maïs un 
grand parti, ce lui do 1 anarchie aristocratique, celui du 
liberum veto, qui s était couronné avec Auguste III, les 
appelaitet les retenait en Pologne. Pourtant, en i7ôâ, 
la czarine ÉHsabeth menaça par deux fois ce royaume 
d'un démembrement. Elle voulait enlever (1) Danl- 
zickaux Polonais; cela aurait dû leur ouvrir les yeux 
et les engager à ne pas sacrifier ainsi le salut de la 
patrie à d*aveugies intérêts de castes, k des rivalités 
obstinées de famille on de partis. II n*en fut pas 
ainsi : ralliance contre les Russes, proposée aussitôt 
aux Turcs par Tambassadeur Iraneais, le comte De- 
salleurs, put seule épargner à la Pologne Texécution 
de ce précoce projet de démembrement. 

Dix ans après, en 1 763, quand mourut Auguste 111 

d) Hinmier, t. m, p. S3S. 
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de Polopjne, les Polonais coiUiuuèrent les mêmes di- 
visions. Ou leur disait d*accorder, pour plus de paix, 
la liberté religieuse et civile aux dissidents, soit pro- 
testants, soit schismatiques grecs; ils s*y refusèrent. 
La grande et noble famille des Czartoriski leur pro- 
posait un gouveruement plus monarchique, plus ca- 
pable de (aire plier toutes les résistances anti-patrio- 
tîqoes; ils n*en voulurent pas. On leur conseillait de 
s'entendre tous pour appuyer le jeune Xavier de 
Saxe, dont le Dauphin de France avait épousé la sœur, 
contre Poniatowski, que les Russes avaient gagné; 
Us n'écoutèrent rien (1). Soutenu par la confédéra- 
tion catholique et nationale, mais trop exclusive, de 
Bar, et repoussé par la cabale des Malcontcuts et des 
Dissidents qui étaient les plus riches propriétaires 
du pays, Xavier de Saxe eut le dessous. Il fallut que 
la France, pour préserver la Pologne d'une ruine im- 
iiiiiiinle sous Poniatowski, sous un prince qui d'a- 
vance Tavait vendue à l'étranger, lomentàt, en 176â, 
ime nouvelle guerre entre les Russes et les Turcs, 
comme elle l'avait fait, en 1737, entre les Turcs et les 
AuLiichiens. La Pologne fut encore sauvée. 

Nous devons nous arrêter ici. Une grande ligure se 
présente à nous : Tannée même 1765, Catherine II 
a ceint la couronne de toutes les Russies, et avant 
d'exposer comment les Russes, sous cette princesse 
célèbre, posèrent les bases de leur prépondérance 
continenlîde en Europe, il faut voir comment la 

(1) Rnlblère» iliiarvJkwdePofo9ii«,t.IV;deFemDd, Latrùii 
part, d$ la ^tiofM^ 1. 1. 



Digrtized by Google 



là. mm ET COHSTAimilOFLI APBÊB PIEItRE I**. 319 



France, sous on roi non moins fameux, usa de celle 
que lui avaient acqnisc, aux dépens de la maison 
d*Aulrichey les traités de Westphalie et des Pyré- 
nées, dont noas avons fait rhistotre, et comment 
aussi, après ce monuKine puissant, deu\ prêtres 
hommes d'Ëtat, continuateurs inégaux de cette série 
curieuse de cardioanx-ministres, surent, Fun com- 
promettre au dehors le fruit de ses travaux, et Tautre 
en reprendre c^lorifMiscnRni. iiuilgré les imperfec- 
tions ou les lenteurs inhérentes à son âge, le dé- 
veloppement et la grandeur. Nous allons, en un 
mot, présenter le tableau général de la diplomatie 
européenne sous Louis XIV. et, après lui, sous le 
prudent cl habile cardinal de Floury, en passant par 
le ministère déviateur du cardinal Dubois. Cela fait« 
nous reprendrons aussitôt le fll interrompu de This- 
toîre diplniiiaiique de la Russie pendant le dix-hui- 
tième siècle sons la grande Catherine ii, mais eu la 
rattachant à celle des autres pays européens. Car la 
Russie alors ne marchera plus seulement à la tète 
du nord, elle n inihicia plus seulement sur les des- 
tinées de r Europe centrale, elle étendra ses longs 
bras sur TËurope entière et aspirera déjà à conqué- 
rir le monde. 



Digrtized by Google 



Digrtized by Google 



ÉTUDE COMPLÉMENTAIRE 

SUR LES NÉGOCIATIONS 

DE PONGË m LA GARDIfi 

l»IPt.01IATB BT ofoiBAL 8UiOOI8* 

J*ai retracé la marche générale de la diplomatie 
slave et scaûdinave jusqu'à ravéïiemeui de Cathe- 
rine Ih jusqu'à répoque ok rinterveDtioo politique 
de la Ruade en Europe va derenir mdTerselle et 
où commence réellement pour elle le dix-huitième 
siècle. Je voudrais a présent m'arrcter un peu plus 
que je n'ai pu le faire dans un tableau d'ensemble, 
sur une curieuse physionomie gasconne^ établie 
dans la Péninsule Scandinave au temps du roi de 
France Charles IX, sur Ponce de La Gardie, devenu, 
comme diplomate et comme général, le fondateur 
d*une des plus grandes et toujours des plus émî- 
nentes familles de la Suède. Les détails que je don- 
nerai sur ses guerres et principalement sur ses né- 
gociations en Russie, en Allemagnet en France, 
dans les Êtats-Romains» dans le royaume de Naples, 
seront puisés en aujeure partieà roumge d*uncon- 
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temporaiii qui. en sa qualité d'historiographe du roi 
\ . de Suède Charles IX , eut à sa disposition les archives 
de rÉtat, et auquel Magnas-Gabriel de La Gardie^ 
alors chancelier de Suède et petit-fils de Ponce de La 
' Gardie, pcM iuil de iouiller dans tous les pa]>iers de 
son illustre aieul (1). Grâce à Tautorité de cette 
source abondante, à laquelle Puffendorff, Fryxel, 
Geyer, de Thon et Méseray lui-même viendront ajou- 
ter quelques faits pai ti( ulicrs ou leurs propres ré- 
flexions, j'ose espérer que je n'aurai pas réuni un 
instant sans quelque profit les enseignements plus 
qiéciaux de la biographie aux leçons plus générales 
de l'histoire. On en connaîtra mieux, dans tous les 
cas, Télat de la Suède dans ses rapports aveciaRussie 
et même avec TEurope au seizième siècle. Peut-être 
au»rî, en intéressant un pays ami, réveillerai-je quel- 
ques sympathies dans la France moderne^ (pii oUre 
encore, notamment dans les d'Hautpoul, d'illustres 
parents des La Gardie, et qui, grande à nosyeoi par 
les héros qu'elle a gardés dans son sein, ne Test pas 
Tiioins aux yeux des étrangers par ceux qu'en tous les 
temps elle leur a fournis. 

Dans la seconde moitié du seizième siècle, à Tépo- 
qaeoii les calvinistes étaient, sous les noms divers de 
Puritains, de Gueux, de Huguenots, poursuivis par 
les gouYcrDcmeuts catholiques d'Ecosse, d'Espagne, 
de France et même par l'anglicane ÉUsabetfa, le lu- 

(I) Vùa iUmUrittimi hmnt PonH iê La Gardiê^ par 
Gaode Arrbenius Œnilnelin, hisioriograpbe de S. Jl. JIT. 5.*; 
1 wûh bi*4*. Lctpflidt, ISSO. Pré&ce. 
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tliéranisme, quoique religion doimuante et vouiant 
régner, montndt dans tons les £tats scandioayes des 
Idées moins exdosives qne partout aiUénrs. Pour lui. 

dans ces pays, le calvinisme nVtait, sous iiiio nuance 
diiTérente, qu'un nouvel enfant de la Réforme et avait 
droit à la même liberté. La religion romaine seule 
était Tobjet de ses persécutions, parce qu'entre elle 
et lui tout pacte était impossible; et s'il n'yavait ])as 
néanmoins et à proprement parier d'unité religieuse 
réelle dans la Scandinavie, tous pourtant se rangeaient 
sous le même drapeau de la libre interprétation, non 
de la morale, mais de la foi chrétienne. Attirés par 
Fappât de c( tic tolérance assez logique, sinon tout à 
Mt juste et pbilosopbique, beaucoup de calvinistes, 
pendant les guerres religieuses, aliènent cbercber 
dans le nord s( andiiiave la sécurité que Marie Stuart,^ 
Philippe il, Heuri il ou Charles IX refusaient à leurs 
personnes à cause de leurs doctrines. 

'G*estàla Suède sortontqueles calvinistes français, 
qui ne purent ou m \ oulurent pas courir chez eux 
les chances de la guei re, demandèrent asile. Un traité 
d'alliance défensive, conclu à Calmar en avec 
Gustave Wasa, pa|;le ministre français Richers, au 
nom de François I", et suivi bien lot après d'un traité 
de commerce, devait naturellement attirer leurs re- 
gards vers cé pays (1). Ils y accoururent donc dès 
le règne de Henri II, et de ce nombre furent Denys 
Beurré, qui en ïdoo devint le précepteur d'Éric XIV, 
lUs aîné de Gustave Wasa, Charles de Mornay et 

(1) Dumûût, Corps diplom,^ t*IV, p. 22S* 
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Claude Collarl, qui tous les deux furent en Suède 
des officiers distingués et commandèrent souvent avec 
saccès les troupes suédoises (i). G^est par le second 
de ces réfugiés que Ponce de La Gardie fat introduit 
à la cour de Suède, où il prit aussi du service, et, 
plus avisé que lui, sut devenir le chef d'une grande 
nnisott. 

Originaire du petit cbfttean de La Gardie, situé en- 
tre Castres et Alby, dans ce coin de la France qui a 
produit les Lapeyrouse, les bouit, les Rociiegudey les 
d'Hautpouly des généraux, des amiraux, des naviga- 
teurs renommés, et qui a formé depuis le ridie et 
pittoresque département du Tarn, il était destiué 
par son père, Jacques de La Gardie, seigneur de La 
Gardie, de Russol et d^Homazons, et par sa mère, 
Catherine de Saiote-Colombe, à Tétat ecclésiastique, 
et on r avait cnvové dès son adolescence au couvent 
de Moutolieu, dont son grand-oncle, Guillaume de 
La Gardie, était abbé, et qui est encore aujourd'hui 
une assez importante école monastique, liais son 
goCit pour le métier des armes Tayant emporté sui le 
désir qu'il pouvait avoir de plaire à sa famille, il 
quitta cette religieuse et savante maison pour suivre 
en Italie le marédial Brissac. 11 combattit contre les 
Espagnols sous les auspices de ce général, vrai mo- 
dèle des plus hautes et des plus austères vertus mi- 
litaires; et il montra assez de capacité pour être jugé 
digne, au bout de quelques années, de commander 

(1) Piiffendorir, Mnlrod*^ t. V, Uv. r, p. S87; Geyer, ch. i, 
p. iS3. 
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un riment de oaTaleiie qae le roi Henri 11 en* 
Yoyait en Éoosse au Beconro de Margneiite, régente 

de ce royaume et sœur des Guises (1). Quand il vit 
rétablies les allaires de cetté*priocesse, il paraît qu'il 
ne retourna pas en France. Étant le plus jeune des 
ils de Jacques de La Gardic, qui étaient au nombré 
de trois, il n'avait pas jurande fortune à attendre et 
voulait i>'eu a*éer une par sou épée. 

La France venait de conclure en iô59 le traité 
de Gateau-Gambrésis. Par cette paix précipitée et 
qui laissait à rEsjjagiic auuicliienne toute son im- 
mense puissance, alors que par les Gueux des Pays- 
Bas on aurait pu rabattre, elle rendait tôt on tard 
inévitable le renouvellement des guerres d'équilibre, 
que, moins pressée, elle aurait pu heureusement et 
plus avantageusement terminer. Au lien de cet hori- 
zon de libre développement et de grandeur du c6té 
de ses frontières du nord, qu^elle se fermait brus- 
quement, fourvoyée qu elle était par le concert de 
deux cardinaux que protégeait la pltis séduisante 
des femmes, elle aimait mieux ouvrir impoiitique- 
ment Tère sanglante des dissensions civiles et substi- 
tuer à la plus juste, à la plus honorable des guerres 
extérieures, la plus iuique, ia moins glorieuse, lapins 
ingrate aussi des guerres civiles, la guerre religieuse, 
celle qui s*attaque, non à des erreurs anti-sociales 
ou auti-moraics, mais a des choses d'opinion ou de 
foi. 

(1) Vie de Ponce de La Gardie, par Q, Œrubicljn, p. 3 à 11, et 
de Thou, Hiit. untv., io-4», p. 200. 

21 
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Rarement de telles luîtes sout du goût de Tâme 
d'uD guerrier ; il a*y peut guère fournir une grande et 
belle carrière, et d*alUenrs son élévation, basée sur 

Je sans versé de ses concitoyens, lui laisserait au 
cœur quelque ( bose de triste et qui ressemblerait à 
du remords. Ce n*est pas au héros des guerres civiles 
qu'un pays décerne la gloire militaire ; il veut une 
source plus pure et cherche des vaiii<iueiirs qui ne 
triomphent pas uniquement sur lui-même. 6i Jules 
César n'avait remporté d*autres trophées que ceux 
de Pharsale ou de Munda, je doute, quelqiies talents 
peut-être qu'il y eût déployés, que Rome et la posté- 
rité l'eussent exalté comme un grand capitaine. Mais 
les brillantes campagnes des Gaules avaient précédé 
ces deux journées ; celles des Parthes et d'autres en* 
core les avaient ou suivies ou accompagnées : a ces 
lauriers conquis sur 1 étranger, ou reconnaissait uu 
vrai fils de Mars là où, sans cela, on n*eût vu qu*nn 
chef de parti ou un rebelle. 

Ponce de La (lardie s'aperçut vite que tout avenir 
était arrêté pour un guerrier dans un pays où les 
vertus militaires allaient céder le pas à Tambition 
factieuse et au fanatisme. Une guerre ayant éclaté 
dans le nord, non pas entre des religions ou des 
classes rivales, mais entre deux Etats, la Suède et le 
Danemarck, il courut y prendre part, et c'est aux 
Danois qu'il offrit d'abord le secours de son bras. Il 
les servait depuis plusieurs années avec un courage 
actif et intelligent, lorsqu'au siège de la ville de Wal- 
berg, que Éric XI Y prit lui-même d'assaut le 28 
août 1565, il fut du nombre des soldats étrangers. 
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aUemands, français, écosaaia, à qui Ton fit quartier, 

parce que, dans T impossibilité de continuer la dé- 
fense, ils mirent i)as les armes. Gomme les autres, 
on remmena prisoonier en Suède, «et c^est là qu'il 
connut Charles de Mornay , contre lequel il avait corn* 
baUu a Walberg, ct({ni vouait obtenir, par le poste 
de commandant de cette place, une récompense de 
aea senrioes et un accroissement de crédit. Recom* 
mandé par ce compatriote qui, snr le même sol, ne 
pouvaiL plus voir en lui un ennemi, et iigissauL même 
d'après ses conseils, il se préseuta à la cour de Stock- 
bobtt; il plut à Eric, et aussitôt, ayant obtenu de 
Frédéric, roi de Danemarck, une lettre honorable 
qui le libérait de ses premiers engagements, il passa 
au service des Suédois (!)• ' ^ 

Soldat de fortune et d*avénture, il commençait à 
être fatigué de ce genre de vie et souhaitait donner à 
son existence la solidité d'une demeure fixe. Il se 
sentait luit pour la direction, le mauiemeut des af- 
faires et le commandement ; il était parvenu d'ailleurs 
à cet âge moyen oh Thomme, arrivé à la plénitude de 
sa force intellectuelle et en ayant conscience, veut 
être quelque chose, acquérii* de l'importance, jouer 
un rôle, à l'âge, en un mot, oh l'ivresse des plaisirsest 
plus décisivement combattue par les soins plus positifs 
et les attraits de l aniljiiiou : aspirations inutiles tou- 
tefois et besoin irréalisable tant qu'on ne s'attache 
pas à un pays, tant qu*on n*adopte pas une nouvelle 

(1) Vie de Ponce de La Gardie. Fuffeadorff, t. Yl» p. 32, 33, 
3S; Geyer^ ch. su, p. 214. 
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patrie à la place de sa patrie véritable, et que, monté 
coostamment sur un mènie char, on ne parcourt pas 

une seule et môme arène sous Tœil aiientif d'uue 
même Dation. Ponce de La Gardie résolut donc de 
a^étaUirdansunpaysdéteraiiné, et il choisit la Suède, 
dont le souverain lui témoignait de la hianveillance et 
de l'esliiiio et où les Français étaient bien vus, en 
générai, et du peuple et des grands. Mm connais- 
sant le caractère ombrageux, bizarre et changeant 
d'Éric XIV, il se conduisît pendant tout son règne 
avec pnidt iicc et circonspecliou (I), afln de n'avoir 
pas le sort de Den> s Beurré, que ce prince tua de sa 
propre main dans Tépaisseur d'une forêt, et d* vities 
favoris qui furent victimes aussi de sa cruauté capri- 
cieusement soupçonneuse. 

1. 

Première ambaaMde de Pooce de La Gardie eo Ftaooe, 1566b 

Ce qui distinguait surtout Ponce de La Gardie, en 
dehors de ses qualités militaires, c'était rintelligence 
des affaires, la souplesse, la dextérité, Tesprit ûn et 
insinuant qu'érige Fart délicat de la diplomatie. 
Éric XIV ne tarda pas à s'en apercevoir, et il lui four- 
nit l'occasion d'cvercer ses rares talents dans la ri aïu e 
même, qu'il avait quittée soldat et qu'il revit ambas- 
sadeur, La Suède avait à soutenir l'assaut de trois 
puissances coalisées, le Danemarck, la Pologne, la 

(i) Vie de Pouce de La Gardie, p. 14. 
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régence de Lubeck ; elle ne pouvait compter sur ra- 
mifié promise, mais perfide, du Moscovite (4 ), et elle 
voyait Glande Dancey, résident français à Copen- 
hague, favoriser, malpffô les traités existants, la cause 
des Danois, qui, par sou entremise, obtenaient de Ca- 
ttorine de Médicis la permission de lever en France 
dénombrent soldats (2). Éric XIV chargea Ponce 
de La Gardie d*aller à Paris conjurer ce fâcbeux con- 
tre-temps. 

C'était après la paix d'Âmboise qui, en 1565, avait 
un instant suspendu les guerres religieuses pour cou- 
rir reprendre aux Anglais le Havre, que, dans leur 
aveuglement, les Huguenots leur avaitul livré. Cathe- 
rine de Médicis et Charies IX ne demandaient pas 
mieux que d'envoyer au dehors les protestants à qui 
il pourrait sourire d^aller servir des princes réformés, 
comme rétaient renv de la Scari(lin.ïvi(\ 1! s'en écou- 
lait un certain nombre par le Dauemarck; ils n'é- 
taient pas fâchés qu'il en partit d'autres, et des ca- 
tholiques même s'il le fallait, à leurs yeux trop ba- 
taiileurs. ayant la Suéde pour destination. Ils allaient 
ainsi pourtant opposer toujours i rauçais à Français ; 
mais qu'importait, pourvu que ce ne fûtpasen France 
qu'eût lieu, entre des mercenaires de la même na- 
tion, cette guerre in)[)it . Safis vouloir se priver de 
l'avantage que leur otiVait déjà le Danemarck, ils ac- 
ceptèrent donc le nouveau débouché que venait leur 
proposer Ponce de La Gardie, et par considération 

(0 Moscovitarum infida »tmper omieifio, Vi« de Pooca de 1^ 
Gardie, p. 16. 
(2) Paffendorir, l. Yl, liv. vi, p. S2. 
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pour les anciens traités dont néanmoins les secours 
foiirois aussi au Danemarck étaient toujours rinfrac-* 
tion, ils accordèrent au roi de Suède à titre de service, 
ce qu'ils lui auraient plutôt, ainsi qu'à d'autres en- 
core, demandé commo une faveur (i). Le nombre de 
soldats que put enrôler Ponce deLa Gardie, peu con- 
sidérable si c'eût été pour la France, Tétait pour des 
États aussi peu peuplés que ceux du nord : c'étaient 
trois mille fantassins et trois mille hommes de cavale- 
rie, munis d'armes de toute espèce. Avec celte troupe 
et après son lieurense et facile négociation , Ponce 
de La Gardie retourna en Suède le 30 mai 1566. 

II. 

Ponce de La Gardie fait la révolution suédoise de 1508. 

Une plus grave affaire l'y attendait. Éric XIV était 
mallieureux dans la guerre qu'on lui avait déclarée. 
Trop d'ennemis l'at laquaient à la lois el de tous cô- 
tés, et six mille soldats, même français, ne pouvaient 
suffisamment en contrebalancer la force, d'autant 
plus que ses adversaires en complaicnl peul-être un 
égal nuuîhi e dans leurs rangs. Le senlimcnl de cette 
aflligeante et fatale situation irritait la nation sué* 
doise, et bien qu'on ne pût Tattribuer au roi Éric, on 
était plus disposé à s'aigrir des torts qui pouvaient 
lui être plus justement imputés. Surtout on devait 

(ii Viarma^û milUm eondueereUeerêt «on «iliiiit, itAî ^iièai 
Dana, Vie de Ponce de La Gerdîe, p. tS. 
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voir avec nno peine e\lr(;nio tout ce qu'Éric entre 
preodrail contre un frère dont il était jnlonx, contre 
JeaOt duc de Finlande, qui, gendre de Sigismond- 
Augnste, roi de Pologne, par son mariage avec Cathe- 
rine Jaghellon, rtait ro2:anh'' par plusieurs connue 
rinstrument (l*uu utile rapprocliemeiit avec les Polo- 
nais, le plus fort appui de la coalition. Mais Éric était 
plus Tlolent que politique. Jean avait accepté en gage 
de sou l)eau-j)èro, poiii- de l'argeiU prêté, les villes de 
iivonie, qui, mal protégées contre les Riiss( s mêmes 
par la Pologne, de qui elles relevaient, s'étaient don* 
nées au rd de Suède. Il était Théritier présomptif de 
la couronne. Une telle acceptation, quoique ayant 
rair d'uae irauduleuse soustraction, ne semblait donc 
pas constituer pour son auteur un bien grand crime 
et devenir matière à de très-inquiétants soupçons. 
Éric y vit rindîee d'un complot contre sa couronne ; 
et son caractère méliaiit, joint aux alarmantes prédic- 
tions de certains astrologues, lui en exagérèrent la 
certitude et le prochain danger. Avec le même em- 
poilement de mesures sévères doiil il avait usé à 
Tégard de son précepteur Denys Beurré et dont ii 
s'était tout de suite condamné et repenti, il fit arrêter 
son frère Jean, le tint enfermé longtemps dans le châ- 
teau de Gripsholiu, i iiveloppa dans ses accusations 
les sei*viteurs et les ministres de ce prince, une foule 
d*honmies illustres aussi, et, comme complices d'un 
crime vrai de haute trahison, il les fit punir de mort 
ou aveugler avec des coins. Mais il eut le torl d'étaler 
un tel spectacle aux yeui du peuple, que les sévérités 
les plus justes ne manquent jamais de révolter quand 
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elles sont barbares. De tous côtés on cria a la tyran- 
nie, et la mise eu liberté du duc Jean, au lieu de cal- 
mer les esprits, ne fit que les enhardir contre un 
pouvoir qui ne savait pas se soutenir et trahissait une 
secrète peur. Le duc Jean lui-même, qui naguère 
peut-être n*avait été qu'un préteur prudent et non 
malintentionné, devint par ressentiment un conspira- 
teur réel, et Ponce de La Gardie, qu*Ëric lui donna 
comuK' c^afrc appaicnt d'une fausse réconciliation, 
partageant le mécouleutemeot général, rentretint 
dans ces idées et lui promit son appui (1). Le parti 
luthérien ou aristocratique, qui était en majorité dans 
la Suède et que le roi a\;ut souvent froisse parles 
opinions calvinistes que son précepteur, le huguenot 
Denys Beurré, lui avait fait épouser, se joignit au duc 
irrité (2) . Ceux enfin qni tenident encore, parmi les 
basses classes surtout, à Tancienne religion romaine, 
espérant au moins protection sous Jean, dont la 
Temme était catholique, ne manquèrent pas d^expri- 
mer à celle-ci leurs vœux mystérieux el Tencoura- 

gèrent lui-même [)ar cos iii(Iii (Mies excitations. 

11 failail bien que le caruclère et le gouvernemeul 
d*Ëric n'inspirassent pas de confiance et ne méritas^ 
sent aucune sympathie, pour que, bien différent de 
son Irère Jean, qui n'avait pourtant queTexpeclativc 
du trône taudis <pi'ii eu avait la possession, il ne trou- 
vât, dans tonte l'Europe, aucune princesse qui voulût 
de lui pour époux. Â Tinstigation de Denys Beurré, 

(1) Vie de Ponce de La Gardie« p* li d IS. 
(9) Altog, Biêt, 4$ r£pM«e, 1. 1, p. M. 
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il aA'ait recherché la Diain d'Elisabeth d' Angleterre, 
qui s était écartée du calvinisme comme orgaui&a- 
tioa extérieure du culte* loais le professait oomme 
dogme (i) ; il avait aussi deouindéeo mariage Chris- 
tine de liesse : il n'avait obtenu que des refus, et ses 
démarches auprès de Renée de Lorraine et de Marie 
Stuart relativement au même objet, ne devaient pas 
être, on le conçoit, couronnées d^un meilleur suc- 
cès (2). C'étaitlàun affront qui retombait un peu sur 
les Suédois, que daus tous les cas ils ressentaient vi- 
vement eux-mêmes et qui aigrissait davantage encore 
le mécontentement national. Ce Tut bien pis, lorsque 
Éric, voulant à tout prix un héritier et ne consultant 
qu'un inutile dépit, s'arrêta à une union déshono- 
rante pour un roi etdont laSuèdenedevaitpasaccep- 
ter les fruits. En déclarant qu'il était résolu d*épouser 
Catherine Mansdotter, fdle d'un de ses ofliciers, et 
dont il avait eu déjà plusieurs curants dans les loisirs 
licencieux de la vie des camps (â) , il acheva de se per- 
dre ; car ce n'était pas un affh>nt indirect fait à la na- 
tion suédoise par des souverains étrangers, mais un 
outrage personnel qu elle recevait de son propre roi, 
et elle ne pouvait que s'indigner à Tidée d'être obli- 
gée de saluer du nom de reine et d'entourer d'un 
convenable respect la plus obscure maîtresse» On ne 
sait comment la princesse Sophie, sœur d'Éric et mu- 

{i) Paffendorff, Hist. univ., t. V. liv. r, p. 387. 

(2) Vie de Ponce de La Gardie, p. 16. 

(S) Vie de Ponce do La Gardie, p. 17. Quam non md proie 
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riée au duc de Basse-Saxe, pot se décider à venir 

relever cl aussi approuver par son assistance les pom- 
pes d'un tel hymen. La noblesse, ne trouvant pas 
assez de bons motifs pour justifier cette étrange dé- 
marche, chercha à se Texpliquer par le caractère 
dangereux d'Éric. On supposa que ce prince médi- 
tait quelque grand coup, et que la princesse Sophie 
n'avait été invitée à la féte nuptiale que pour y attirer 
plus facilement les grands, adroitement abusés, et 
renouveler contre eux la sanglante et néfaste journée 
des Saintes-Reliques (1). 

C'est ainsi qu'à la même époque, 1568, l'opposi- 
tion luthérienne et aristocratique en Suède faisait, 
à l'occasion d'un mariage, courir les mêmes bruits 
qu'en France les Huguenots à l'approche du mariage 
d'Henri de Navarre avec Marguerite de Valois. Ils se 
trompaient, je crois, les uns et les autres : Éric était 
un fou parfois furieux , ce n*était pas un profond et 
astucieux N(^ron; et, quant à Cathei iue de Médicis, 
elle tenait trop à pouvoir faire contre-poids, par les 
seigneurs et les princes protestants, à la maison de 
Lorraine dont maint libelle déjà dénonçait la haute 
ambition, pour se pi ivcj , par un massacre insensé, 
d'un nécessaire appui. Jamais personne ne fut plus 
propre que cette subtile et dissimulée Italienne à 
cette politique de balancement et de bascule; mais 
jamais aussi conduile gonv( riimientalc, sous un roi 
comme Charles IX, ne lut commandée par de plus 
fortes raisons d'État. La Saint- Barthélémy fut la 

(1) Certumque dthêrt opprimi ni opprimant.. Vie de Ponce de 
La Gardie, p. 17. 
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conception Sj)()iUanëe du sombre et calculateur Henri 
de Guise, et les guerres interminables qu'elle en- 
gendra n'auraient profité qa*à ce précoce Gromwell 
catholique, sans le coup hardi et décisif du digne 
fils d'une loiuhe. mais pénétrante régente (1). 

Quoi qu'il en soit, si piège il y eut, les protestants 
français s*y laissèrent prendre. 11 n*en fut pas de 
même des Suédois. Ponce de La Gardie, sur lequel ils 
avaient jeté les yoiiK comme étant homme de tête et 
d'action, croyant, lai aussi, que le repas de noces se- 
rait, comme au temps de Christian H, le guet-apens 
choisi pour un nouveau massacre de Stockholm, 
conseilla aux «grands de ne pas s'y rendre, mais plu- 
tôt de se disperser dans les provinces pour souder les 
esprits et en revenir ensuite de tous côtés avec forée 
gens armés. Ce conseil fut aussitôt suivi, car on n*a* 
vail pas un instanl a perdre si l'on voulait attaqncr 
£ric à rimproviste. li était à craindre aussi que, 
durant les retards ou les délais, n'arrivât subite- 
ment d'Écosse, oii Éric l'avait envoyé, un guerrier 
redouté, un calviniste. îirdciii ami du roi. nn Fran- 
çais, naguère protecteur du Français La Gardie, 
mais ne sidvant pas la même ligne et devenu son en- 

( I) « On disait que les Guises Toulaient twr Itroi Charlts IJ 
H «turper VÈUU».* La reine-mère TOolait tenir eomme un conlre- 
peids des priaces protestants et du sang à la maison de Gnbe.*. 
En quoi elle fil paraître on trait de politique de reine H dêmère 
biên oojféf , ne voulant pas laisser tomber le roi son flls ci le 
royaume en aotro gouTernemest que le sien, »iMémoirr^ relaiîfs 
à VHiit. de France, par Micbaud et Poojoulat, t. XXXlil \ 
Mim. de Gasielnau, p. 38 el 188.} 
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neni. On Be pressa donc, et tout était ini, même de- 
puis longtemps, (luaiid ( Parles de Mornay lentra en 
Suède : Holmia, où s'etail iransportc Éric, avait été 
pris par Ponce de La Gardie qui y avait pénétré par 
un faulwurg; Ërîc lui-même s'était rendu ; Jean a?alt 
été élu roi sous le nom de Jean II! ; Ponce do l.a 
Gardie avait été placé au-<iessiis de tous les miuis- 
tres par ce prince reconnaissant ; ia paix avec la Po- 
logne s'était faite immédiatement par les soins in^ 
fluents de la nouvelle reine de Suède ; la guerre con- 
tre le Danemarck avait été reprise avec plus de con- 
fiance et de vigueur ; Ponce de La Gardie* blessé dans 
un combat, fait prisonnier et rendu libre bientôt par 
les Danois, avait reçu de Frédéric 11 roi de Dane- 
marck, des lettres de délivrance des p^us honorables, 
et de Jean 111 la baronie d*Eckbolm avec le titre de 
baron et le droit de prendre, en Suède, les armes de 
sa famille ; il était entré, en un mot, dans la pre- 
mière noblesse en même temps que dans les premiè- 
res dignités suédoises, et Gbarles de Mornay, arrivé 
en Suède avec trois mille Écossais pour tuer Jean III 
et délivrer Kric, n'altcigiiil d'autre but que celui de 
mourir sur Téchafaud avec son complice le calviniste 
Gilbert, et de laisser, au milieu d*une révolution 
triomphante, son ancien et plus prudent protégé jouir 
en paix du haut rang qu'il s'était acquis dans le pays 
etdaosrËtat (i). 

(i) Vie de Ponce de La Gardie, p. IS et S8; Geyer, HUi, 
Smède^ cb* zi, p. lOS. 
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III. 

Ambaasada de Ponce de La Gaidie, JSTl à 1519, à Lobeek, à Hinbomvt 
en France, dans les Peye-Bae et à Huneler, 

Privés du oooconrs de la Pologne et exhortés à la 
paix par Ghmde Danoey, cette fois protecteur de la 

Suède, les Danois et les Lubeckois avaient aussi re- 
noncé à la guerre et conclu avec leurs enoemis, en 
1570, le traité de Stettiu (i). Libre de ce côté, 
Jean III pouvait dès lors s*occuper de la Livonle, de 
ces villes livoniennes qui autrefois s'étaient données 
à 800 prédécesseur, et sur lesquelles tout récem- 
ment avaient été hypothéquées en quelque sorte les 
sommes qu'il avait prêtées au roi de Pologne, son 
l)t'a a-père. Mais il n'étiiit pas facile d'en expulser les 
Russes d'Ivan IV, tant qu'ils pourraient recevoir 
d'£urope, par le port de Narva, situé en Ësthonîe, 
presque au fond du §^fe de Finlande, les munitions 
de guerre que leur pays ne pouvait encore suffisam- 
ment leurlournir. Comme, pour aller à iNarva, les 
navigateurs étaient obligés, soit à la hauteur de Goth- 
land ou de Bornbolm, soit vers les cAtes de la Livo* 
nie ou de la 1 inlaiide, de traverser les eaux de la 
Suède, Jean 11 i leur faisait la chasse avec les vais- 
seaux suédois ; mais beaucoup échappaient à ses vi-> 
gilantes poorsuites, et il était à craindre en outre que 

(1) Voir C6 Traité, plus baut, liv. I, ch. in* 
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les États auxquels ils apparteoaieat, fatigués de ses 
attaques» de ses vexations ou de ses captures sur 

leurs marchands, ne rinquiélassent à leur tour ou 
même ne se joignissent à ses ennemis. 11 est vrai qu'il 
était prot^é par uu seatimcDt de répulsion qu'aurait 
excité chez plusieurs, même dès cette époque, une 
alliance russe, surtout avec le czar que les étrangers 
n'appelaieiUque le Terrible. Mais il n'était pas moins 
certain qu'il y avait du péril dans cette situation, et 
qu'il fallait employer, auprès des États intéressés, 
des moyens amiables pour le conjurer ou T amoindrir. 
Ces États étaient Lubcck, iiainbourîç, les Pays-Cas, 
et spécialement les villes de la Frise, de la Hollande 
et des provinces flamandes, Tempire d*Allmagne et 
la France. Ponce de La Gardie eut mission d'aller 
plaider auprès de chacun d'eux, la cause de la Suède, 
qui dès lois, comme le prouvent quelques-unes des 
réponses qui lui furent faites aussi bien que ses pro- 
pres paroles, semblait se confondre avec les craintes 
mêmes de l'Europe. L'ambassadeur suédois s'attacha 
en eUet ù montrer en présence et en lutte la civilisa- 
tion et la barbarie, Tesprit de possession tranquille 
et Tesprit incessant d'invasion, la nécessité enfin 
d'élever au torrent moscovite um lurle barrière, si 
on ne voulait pas le voirtouteuvabir ; et les réponses, 
même négatives, des États auxquels il porta ses de- 
mandes, ne contredirent en rien cette curieuse et 
frappante manière d'envisager, au seizième siècle, la 
question pendante entre les Russes et les Suédois. 

Il commença par Lubeck, et il y arriva le 15 no- 
vembre de Tannée 1571, avec un jeime seigneur de 
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la cour, plebi de sagesse et de sens, Claude Bielke, 
qui lui avait été donné indus comme collègue sans 

douU' (oimue un diplomate qui voulait se |)< lïec- 
tiouner à sou école (1). bon secrétaire était lleriuautt 
Bruser. Le 20 du même mois il eut son audience du 
sénat de Lubeck. Il rappela aux sénateurs et aux con- 
suls le sincère rapprochement qu^avait opéré cuire la 
buède et les Lubcckois In l éceote paix, de Stettin, et 
se plaignit qu'au mépri» de ce traité les citoyens de 
Lubeck fournissent continuellement à la Russie, par 
la villi (ie iSai va. (oiile espèce d'approvisionDemeiUs, 
comme si le Moscovite était pour eux un ami et le roi 
de Suède un ennemi. 11 ajouta qu'une telle conduite 
de leur part avait d'autant plus étonné Jean III, que, 
en dehors môme de la pacification de Sletlin, ils n'i- 
gDoraieiU pas qu ivaii IV avait, pour attaquer T Es* 
thonie, la Livonie* la Finlande , que des prétextes 
dignes d'un roi barbare. 11 aurait voulu en effet que, 
conformémenl à la promesse (juc n avait i)as craint de 
lui faire Éhc XiY, Jean 111 lui cédât poui* épouse sa 
propre femme, Catherine Jaghellon, qui serait ainsi 
devenue la mère de leurs communs enfants (2). Telle 
était la rause impie des ravaj^es dont il couvrait tou- 
tes ces malheureuses contrées, de Tarrestation des 
ambassadeurs suédois, contrairemeut au droit des 

(Ij Juvenem magnœ virlulis ac prosai>iœ.,. Vie de Ponce de La 
Gardie, p. 23. 

(2) Beîlo impiè fie- pntirmtem régis conju<iem, ab Erico olim 
promissam, commumum Uberorum matrem. Vie de Ponce de La 
Gardie, p. 24. 
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gens, et des mauvais traîtements que les Russes leur 
infl^eaient, selon une vieUle coutume de cette bar- 
bare nari(Mi 1 1 ). Ponce de La Gardie demanda donc 
à la régence de Lubeck de suspendre provisoirement 
ce trafic de leur ville avec les Russes par Narva, ou 
bien, si cette interruption leur devait porter trop de 
préjudice, de se diriger plutôt, jusqu à la fin desbos- 
tililéSf par la mer Ëlaoclie vers le port d'Ârkangel, 
dont Ivan lY avait commencé la construction, ou 
vm celui de Saint-Nicolas. 11 insista beaucoup sur 
ce moyen terme qui conciliait toutes choses, puis- 
que si les Russes continuaient de commercer avec 
les habitants de Lubeck, ce ne pourrait être que 
pour bien moins de temps, la mer Blanche étant beau- 
coup plus lot glacée que la liakiqiie, outre que les 
frais de transport seraient plus cousidérables et les 
prix de vente trop ruineux pour les finances encore 
mal réglées de la Russie. 

Mais, chargés de veiller aux intérêts d'tme ville 
marchande, les sénateurs et les consuls lubeckois pré- 
tendirent que Ton pourrait nuire aux Suédois par la 
première de ces mers autant que par la seconde ; que 
(1 ailleurs les l'»usses ne profitaient pas seuls de ce 
commerce marîlinie avec Narva ; qu'il était aussi très- 
avantageux aux États voisins de la Russie, et qu*en 
privant ceux-ci des ressources qu'ils en tiraient, 
c'élait aller coiiUe le but de la guerre actuelle, c'est- 
à-dire leur 6ter le moyen d'aiTèter ces féroces enva- 

(1) Ex nteri moris bari/ari ferocia. Vie de Pooce de La Gar- 
die, p. 24» 
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hisseurs et de les faire i eu li er daus leurs anciennes 
limites (1). 

Le séoat de Liibeck rendait justice ao caractère 
émiiieffiment moral de la guerre contre le grand-duc 

de Moscovîc : il convenait luèiiie que les mis et les 
princes clirctiens avaient eu raison de s'entendre 
avec Tempereur Maximiiien II, dans le congrès de 
Stettin, pour régler cette navigation de Narva de ma- 
nière à ce qiiMh' 110 préjudiciôt en rien n iiiifcrrt de 
la chrétienté, engagé dans la question qui divisait les 
Suédois et les Russes (2). Mais il répondit que, fai- 
sant partie de rempîre germanique, Lubeck attendait 
la saïK lioii d'une diète pour se confornKu aux stipii- 
lalious commerciales du traité de Stetlin, el que, 
jusque-là, elle ne renoncerait jamaisau bénéfice d'une 
décision de Ferdinand V\ pacifique prédécesseur de 
Maxiuiilien, qui avait en sou temps formellement dé- 
claré cette navigation entièrement libre pour tous les 
peuples allemands, imitant son glorieux frère, Ghar- 
les-Quint, qui, dans ses guerres avec les Fiançais et 
les Turcs, u avait jamais voulu frapper le commerce 
d'aucune interdiction et n'avait demandé ses succès 
qu*à la force invincible de ses armes (3). 

(1) Uoe tommireium si tuituimj vel ad tempus adtribueris^ 
brwi ipsoi feetris ad ferocUB e^ui resUtendum invalidas, aut ad 

imperium inlrà veteres trrminoê coercendum, dominalinniqt^ 
proferendœ viam $trnvrris» Vie de Ponce dd La Gardie, p. 21. 

(2) Cumregwn prineipumque christianorum seitu ansensuque, 
nec non eum Cœsare, ut eo navigandi Hudmm, in ni chrialiomm 
fraudcm, mnim» eedierttm ibid, p. SS. 

(S) I6t4l, p. M. 

72 
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PoQoe de La Gardie répliqua qae les seuls peaples 
riverains h qui les condamnables trafics des Lubec- 

koîs pussent être utiles aussi bien qu'aux Russes, 
c'étaient les Polonais, les Livouieiis et les Suédois; 
que les premiers B^avaicot aucun port sur la Baltique» 
à moins de regarder la Prusse comme faisant partie 
de lour (lomaioe; que les seconds ne pouvaient se 
défendre eux-mêmes, et que, quant à eux, ils iraient 
à Luheck s'approvisionner de ce qui leur serait né- 
cessaire. Puis, voulant opposer à l^autorité impériale 
de Ferdiuaiid l 'des décrets plus respectai>les encore 
dans le Saint-Empire romain, il cita deux bulles cu^ 
rieuses des papes Honorius ill et Alexandre III, la 
première de 1220, la seconde de !287, frappant Tune 
et l'autre d*anathême et d excommunication, en fa- 
veur du royaume de Suède, tout commerçant, tout 
souverain même, fût-^ce l'empereur, qui fournirait 
des armes ou d'autres approvisionnements aux bar« 
barcs de la Sarraatie (1). Il ajouta du reste en ter- 
minant, qu'il était envoyé par le roi de Suède à di- 
vers princes et rois, sans excepter l*empereur, pour 
Je inonic objel, cl que ceux qui refuseraient d'obtem- 
pérer à ses justes déâii's, contrairement aux usages 
toujours suivis par les peuples civilisés (2), le fe- 
raient, comme les Lubeckois, àleursrisqueset périls. 
Cette réplique imposante et ferme fit un peu perdre 
contenance aux sénateurs et auxcousuls de Lubeck; 

(1) Vie de Ponce de La Gardic, p. 28 ei 31. 

(2) Consuetudinê pauim utufpatâ cullusiêiimiê populM.^. 
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nais» comme ils savaient que Ponce de La Gardie de- 
vait partir le lendemain, ils déclarèrent qoe Faffiiire 

était trop p^ravo pour pouvoir la décider immédiate- 
ment; qu'ils assembleraient tous les citoyens de Lu- 
beck pour en conférer avec enx, et qn^ils enverraient 
par un coorrîer leur réponse définitiveau roi de Suède. 

Ponce de la Gardie quitta donc la ville de Lubcck 
sans avoir rien obtenu de ces avares négociants. Il 
fut plus lieurenx à Hambourg et dans plnsleursautres 
villes hanséatiques, telles que Stralsund, Rostock, 
Wisiiiar, qui, moins puissantes que leur arrogante 
métropole, furent aussi plus traitables. 

Satisfait de ce succès, il se rendit à Munster qui 
était une riche et belle principauté ecclésiastique cl 
dont le possesseur était alors Jean Bruchusius. issu 
d'un fils naturel de Gustave Wasa. Là, outre la de- 
mande relative à l'importation des provisions on des 
munitions de guerre chez les Russes par Narva, Ponce 
de La Gardie pria le seigneur-évèque, en lui exposant 
les plus hautes raisons de convenance et d'bumanité, 
de loi permettre d'enrôler des troupes sur son terri- 
toire pour faire la guerre à un peuple qui s'élevait 
pour la ruine des Suédois aussi bien que pour celle 
des autres peuples et rois chrétiens (i). Mais Tadroit 
évéque éluda Tune etTautre demande, en disant qu'il 
ferait là-dessus ce que rempercur et Tcnipire déci- 
deraient, et décliuaut toute iuiliative personnelle sur 
ces délicates questions. 

En Frise, en Hollande, en Belgique, le duc d' Albe, 

(1) Vie de PoDce de La Gardie, p. 34. 
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gouverneur de ces pays pour Piiilippe 11, se retran- 
cha aussi derrière le décret d'empire qu'il fallait préa- 
lablemeut obtenir, rangeant toute Tétendue de son 

gouvernement parmi les provinces qui relevaient des 
dix cercles germaniques. Quant aux livraisous de sel 
pour lesquelles Ponce de La Gardie était aussi chai^^é 
de lui parler, il répondit avec une brièTeté conforme 
à la (lin iié brusque de son ciiractère, qu'il en écrirait 
au roi Piiiiippe II et qu'il lui transmettrait la déci* 
sion de ce prince (1), 

Ces négociations et ces voyages en plein hiver, 
dans des pays dont queiques-uus, comme les Pays- 
Bas» étaient en proie à la plus furieuse guerre d'in- 
dépendance et de religion, et à une époque od les 
communications et les moyens de transport étaient 
aus&i leutâ que diiUcites, avaient pris beaucoup de 
temps. Cinq mois s'étaient déjà écoulés, et Ton 
était en avril 1572, lorsque Ponce de La Gardie 
arriva en France. 11 trouva, le 27 du même mois, 
Charles IX, Catherine de Médicis, Henri de Navarre, 
Marguerite de Valois, toute la cour, au château de 
Blois et en grands préparatifs d^'nn double mariage : 
c'était d'abord le mariage du chef de la maison de 
Eourbon et des Huguenots avec la catholique Margue- 
rite, et celui de Charles IX avec Ëlisabeth d'Autriche, 
fille du tolérant empereur Maximilicn 11. Il n'était pas 
possible de s'y tromper : ces unions étaient vérita- 
blement un symbole de paii et de réconciliation entre 

(1^ Vie de Pouce de La Gardie, p. tti. Pars non ignobilii im* 
periit p. 06. 
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les partis, ella seconde, doot la célébration était éga^ 
lemént prochaine, confirmait les espérances et les 

desseins fondés sur la proniière. Tout le monde était 
dans la joie, et Ponce de La Gardie pensait que cette 
situation heureuse ne pourrait que profiter au succès 
de sa mission. Jean 111, roi de Suède, avait d'ailleurs 
employé ses bons oilices auprès de Maximilien il, pour 
que, malgré la situation agitée de la France et les 
préventions que pouvait avoir contre Catherine de 
Médicis la Réforme alkiuande, il ne refusât pas la 
main de sa fille a Charles IX. 11 avait agi aussi, nous 
dit le biographe de Ponce de La Gardie, en faveur 
du roi de Navarre pour son mariage avec Marguerite 
de Valois; et chacun rin ces princes, ajonte-t-il, se 
félicitait de l'obligeance de ses démarches à cet 
égard (1) ; ces détails semblent prouver que Topposi- 
tion protestante ne voyait pas avec moins de plaisir 
que le gouvernement une union qui, du c(Médes catho- 
liques, froissait, surtout à cette époque, les plus vives 
répugnances, et était en quelque sorte, de la part de 
Catherine de Médicis, un insultant défi jeté à leurs 
préjugés et spécialement à la tyrannie des Guises. 
L'ambassadeur d*un prince dont on se louait devait 
être le bienvenu, et en effet, Poncede La Gardie, avec 
Claude Bielkc, fut bien reçu de Charles IX à Blois. 
Il faut suivre Tordre et les détails de ses négociations 
auprès de la cour de France. 

Il vit d*abord Charles IX : il le remercia, au nom 
de Jean III, de la paix avantageuse qu'il avait uiéna- 

(1) Vie de Vont» de la Gardie, p. St. 
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gée à la Suède par TinterventioD de Dancey; il de- 
manda le leDouvellement des traités antérieurs, et fit 
part des vœux du roi, son maître, relativement à la 
navigation de ?^arva. Après la formalité de cette au* 
dience ofllciellc, la négociation coiiiiikmh a. 

Catherine de Médicis, sous un roi jeune, de mœurs 
douces et non marié, n'avait jamais perdu Vautorité 
prépondérante qu'elle devait à son titre de mère et à 
sou génie gouvernemental. A côté d'elle s*élait élevé, 
avec son agrément, une autre puissance, celle d'Henri 
4e Navarre, auquel les avances de la cour donnaient 
naturellement beaucoup de crédit et qui remplaçait 
féloile un peu éclipsée des princes loiiaius. Ponce 
de La Gardie ne manqua pas de visiter chacun de 
ces personnages. Il se présenta à Catherine de Mé- 
dicis avec une k l d e de Catherine Jaghellon, amie 
d'une reine de 1 rauce et comme Polouaise et comme 
catholique, et il appuya sa demande au sujet de Tin- 
terruption provisoire de toute navigation pour Narva, 
des ii!s lances et des raisons contenues dans celte 
pièce importante. 

Auprès de celle qui réglait tout par Torgane du 
roi, il avait imploré une décision favorable; auprès 
du Navarraisil sollicita une elTicace rooonunaïKlalion. 
Mais Tauteur de la vie de l?once de La Gardie cite un 
détail curieux et qui prouve avec quel soin Toppo- 
sîtîon protestante, en France, s'cnquérait de tout ce 
qui intéressait la lleioruie au dehors. La révolution 
qui, en Suède, avait ren?erBé Ëric XIV pour élever 
Jean III, avait été présentée à Henri de Navarre sous 
un très-mauvais aspect. Le roi déchu était iavorable 
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uan calvinistes, et Jeun lU était Félu des luthériens. 

On disait même que, influencé pur sa femme Catiic- 
riue Jaghellon, il u'élail pas éloigné d'embrasser le 
catiloiicisme ou de faire quelque cbose du moins dans 
ses Etats pour ce culte détrôné et banni. C*est ainsi 
qu 011 doit iuterpréler l;i manière vague et générale 
dont notre biographe rapporlc ce fait (1). D'après 
cela Uemi de Navarre, en sa qualité de calviniste, 
ne devait pas voir sans quelque prévention renvoyé 
(1 iiu piiuce aussi suspect que Tétait à ses yeux le 
uouveau roi de Suède, il laiiutquG Ponce de La Gar* 
die lui peignit aVec les plus vives couleurs Tétat réel 
de la Suède avant cette révolulion, les excès du roi 
Éric, les plaintes et rindignation générales, pour 
qu'il pardonnât aux uoblcs suédois leur soulèvement 
et à Jean 111 sa déplaisante élévation (2). Encore ne 
dit-on pas qu'Henri de Navarre voulut tout de suite 
promettre d'appuyer auprès du gouveriicaient fran- 
çais la demande de Tanibassadeur suédois. Celui qui 
avaitchercbé à justifier la révolution suédoise de 1568 
n'en était-il pas le principal auteur, n'en élaiL il pas 
le lortuné béros, et u'étail-il pas en quelque sorte 
payé d'avance pour amnistier son propre et ai avan- 
tageux ouvrage? On le voit : la négociation de Ponce 
de La Gardie eu France ue laissait pas que d'ôlre 
assez délicate ; car, si sa présence plaisait aux uns, 

(1) Sueeim facim^ dît-il, çuam dtturpan Atmc opml pn'ndpMi 
«btrtt mtehantur rerum ignttri quidam êt malevoliy ob exautmti à 
rege fralriif ut vofoftanl, macutam* Vie de Ponce de La Gardie, 
p.S7. 

(2) Poit depietam ud tivum rerum Smeim fadm, IML 
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elle réveillait dans d'autres des susceptibilités de 
secte ou de parti qu'il ii*étaitpas bon d^avoir contre 
soi. Cependant il ne dut pas être trop mécontent du 

résultat qn*il obtint. Le roi Charles IX. dans une der- 
nière audieuce^ lui répondit qu'il avait donné ordre 
à Glande Dancey, son amlMissadeur près la cour de 
Copenhague, de renouveler les anciens traités entre ta 
Franceetla Suède, aveclcsmodiliaii ions (ju'il jugerait 
à propos d'y introduire, et que pour la navigation de 
Narva,s*il nerinterdisaitpas d*une manière absolue, 
du moins il défendrait d'importer dans cette ville tout 
ce qui pourrait être cou traire aux convcntîous uou- 
velles qui seraient faites avec le gouvernement sué^ 
dois (1). Puis il entretint familièrement Ponce de 
La Gardic de la guerre qu'il se proposait de faire au 
roi d'Espagne Philippe 11 dans les Pays-Bas eu fayeur 
des GneuK (2)» et, par conséquent, de l'intention un 
peu tardive, mais réelle, où il était de revenir à la po- 
litique de son père Henri H, politique que Ponce de 
La Gardie avait aimée et ({u'il avait autrefois secondée 
de tous ses efforts en Italie sous le commandement 
du maréchal Brissac. C^était assurément faire plaisir 
à un ancien Français, partisan du système de Fran- 
çois et d'Henri 11, et bien plus zélé encore pour 
leurs idées depuis qu'il était devenu le sujet et le ser- 
viteur d'un prince protestant. 

Ce projet de guerre, dont Cliarlos IX lui faisait 
pour ainsi confidence, eut-il réellement quelque 

(i) Ne quid ad ferrent legibus poeforu» emUraria. Vie de La G. 
(S] P. Oa.iôiii. 
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suite? Oui, répond notre auteur, tout en rattachaot 
cet envoi de troupes calvinistes dans les i^ays-Bas au 
yaste et ténébreux complot de la Saint-Bartbélemy, 
auquel il croit en sa qualité de luthérien et qu'il 
met sur le compte de Charles IX. C'était, dit-il, 
pour dégarnir de troupes les chefs huguenots qui 
se trouvaient à Paris et qu'on espérait par là pren- 
dre plus facilement au piège qu'on leur tendait dans 
Tombre; et, quant à ces renlorts mêmes, on avait se- 
crètement prévenu Tennemi, c*est-à-dire le duc d*Al- 
be, de leur arrivée, ce qui fit qu'ils furent entière- 
ment détruits avant d'a\nirpu être d'aucune utilité 
à ceux pour qui ou les disait pompeusement desti* 
nés (!)• 11 pouvait bien se fabre, en effet, que quel- 
que avis secret eût été donné au duc d'Albe on par 
les ap:ents de Phili]){)(' lï si iioinbreui en France et 
^ particulièrement à isat is, ou par le duc de Guise si 
fort opposé à renvoi de ces secours et par lequel fut 
assassiné l'amiral Goligny, qui les avait obtenus du 
roi et qui devait, dit-on, aller les commander. Quoi 
qu'il en soit, il n*est pas moins vrai que des troupes, 
chargées de soutenir les Gueux, étaient parties pour 
les Pays-Bas. Ponce de La Gardie, après avoir pris 
congé de Charles IX, de Catherine de Médicis, du 
roi de Navarre, et reçu d*eux, sans même excepter 
ce dernier, les meilleures assurances de paix et 
d'amitié pour le roi de Suède, les vit de ses propres 
yeux, en passant par la Belgique, il vit aussi dans 

f1) Vie de La Gardie, p. 71. Paulà pnùs qninn hœ /ierrrU ( la 

Saint- Barthélémy^ (J uf^iis deleUoë UugonoUii rex suàmitU co- 
piât ^ ipecte opem ferendi, ête» 
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cette malheureuse cootrce des soldats de toute na- 
Uoo, des Italieos, des Espagnols, des Allemands, des 
LorndDS, qui s'y étaî^t donné rendez-vous poor 
livrer ou soutenir les grands combats de la Réforme. 
La Belgique étail devenue nn vaste camp. Toute corn- 
luuiài ation était interceptée. Ponce de La Gardie y 
arriva de Biois vers le milieu du mois de mai et y 
fut retenu jusqu'à la mi-août, sans pouvoir jamab, 
comme il le désirait, traverser le pays. 

Durant ce long relard, il reçut, par l'intermédiaire 
du duc d*Aibe, une lettre de Piiilippe li, datée de 
Madrid, dans laquelle ce prince promettait de faire 
livrer par ses sujets flamands, au roi de Suède et au\ 
bourgeois de Stockbolmt le sel, le houblon et autres 
denrées dont ils pourraient avoir besoin, et dont les 
Lubeckois, alors un peu en froideur avec le gouverne- 
ment suédois, étaient les ordinaires louriiisseurs (1). 

Ponce de La Gardie employa aussi ce temps à 
visiter de nouveau Tévèque de Mnnster. Il le pria 
de s'intéresser auprès du duc d'Albe eu laveur des 
comtes de Bassc-6axe ou d'Ostfrise, trop voisins du 
théâtre de toutes ces guerres pour ne pas en ressen- 
tir quelquefois les plus fôcheux contre-coups. L*un 
de ces comtes, comme on s'en suu\ ient, étail le mari 
de SopUie, cette sœur bien-ainiée (i Kric, qui avait 
dû voir de mauvais œil l^élévation de son second 
frère Jean 111. C'était adroit de lui rendre, sponta* 
Dément et à son insu, quelques bons oflices. Ponce 
de La Gardie sut si bien s'en acquitter, en inspirant 

(t) Vie de Lt Gardie, p. 69. 
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à révôque de Munster, d'ailleurs parent des Wasa, 

les plus sincères idées de tolérance chrétienoe, que 
toutes les fois que le duc d*Albe priait ce prélat de le 
secourir et d'imiter eu cela plusieurs autres scî- 
gueurs ecclésiastiques de l'empire, celui-ci lui faisait 
cette ferme el noble réponse : « On une telle con- 
< duite était incompatible avec son miuistère^ à qui 
« il convenait d'enseigner, non de ccMnbattre (1). 

Avant de quitter soit la principauté de Mnnster, 
soit la Belgique, Pouce de La Gardie racuiita dans les 
lettres qu'il écrivit ^ Suède, un trait non moins cu< 
rieiix et queson biographe nous a transmis. Philippe II 
iivail épousé en quatrièmes noces Anne, filledcMaxi- 
miiieu II d'Autriche. Or, cette priuceise avait été 
élevée par un père prudent et qui voulait ménager 
en Allemagne Vopinlon protestante, dans de justes 
sentiments d'iiuuianité pour toutes les sectes réfor- 
mées. Ainsi l'exigeait l'intérêt dynastique de la mai- 
son d'Autriche, fortement compromis dans un empire 
électif par l'ardeur intolérante de Gbaries-Quint. 
Mais Aline allait épouser Philippe II. le digne el vrai 
fils de ce grand et formidable empereur, celui que 
les protestants n'appelaient partout que le Néron du 
midi, et elle devait habiter l'Espagne où, de temps 
en temps, quelque sanglant auto-da-fé viendrait, 
au nom d'un redouté tribunal, réclamer sa royale 
assistance. Cette perspective l'effhiyait, et néan* 
moins elle u'en cherchait qu'avec plus de suiu les 

• 

(() Cuidoeerêt non Mlore, a iocris canonibui preseriptumf 
Yie «le Ponce de La Gardie, p. 7t. 
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moyens de donner cours, mdme dans ce pays, anx 

idées de mansuétude et de modération dont elle éiait 
pénétrée. La matière n'y manquerait pas, elle le sa- 
vait: mais le pouvoir accompagnerait-il toujours les 
élans généreux de sa volonté? Elle pensa que si , à 
ses premières couelies, elle donnait un fils à son ter- 
rible époux, il ne lui refuserait pas, en faveur d'un 
premier-né, quelque demande à cet égard. Cette 
inspiration compatissante prit aussitôt dans son ccrar 
la forme inviolable et sacrée d'un vœu, vœu d'iiKiiil- 
gence et de paix pour des erreurs de foi qui ne sont 
jamais des crimes, vœu tout chrétien, que le fana- 
tisme d'un siècle tourmenlc et cruel aurait traité 
d'hérétique à cause de son principe, mais qu'enregis- 
tra fidèlement sur le livre étemel du bien une divinité 
clémente. Ses désirs furent accomplis : la premi^ 
année de son mariage, au mois de septembre 1571, 
elle mit au monde un fds qui fut appelé Ferdinand ; 
et, à la joie qu*en montra Philippe 11, elle vit bien 
qu'il lui accorderait ce qu'elle voudrait, lors même 
quesademancle ( oncerneraitlescondaïunt s duSaint- 
Oilice. Parmi les personnes qui vinrent aussitôt lui 
offrir leurs félicitations, il y en avait qui étaient déjà 
sous le coup de quelque poursuite de Flnquisltion, et 
qui, à rexpressi<ni de leurs comjili monts et de leurs 
vœux, joignireut aussi de riches présents. A leur grand 
déplaisir, la gracieuse et royale mère refusa modes- 
tement cette dernière marque de leur sympathique 
bouiieur (1) , et elle les pria de vouloir biuu ac- 



(i) Modêitê r9fudian$. Vie de Ponce de La Gardie, p. 7i. 
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cepter plntôt eux-méines une seule chose qu'elle dé- 
sirait beaucoup. Ce refus, qu'ils ne pouvaient trop 
s'expliquer, les disposant à la peur, ils ue promireut 
qu^en tremblant ce qu*eUe leur demandait Mais 
quelle ne fut pas leur réjouissante surprise, lorsqu'elle 
leur dit qu eu se reudaul eu Espagne, elle avait fait 
vœu de rendre la liberté aux prisonniers de l'inqui- 
sition, si elle venait à avoir un fils, et que , ne vou- 
lant pas être ingrate envers Dieu, qui avait exau- 
cé ses désirs , elle allait solliciter la grâce de tous 
ceux qui étaient poursuivis ou détenus pour cause de 
religion , pourvu qu'ils ne fussent accusés d*aucun 
autre criiiM . Ji laisse à penser avec quelle jubilation 
ils s'empressèrent de donner Unw assentiment à ce 
précieux cadeau qu'elle leur destinait de son côté. 
Ponce de La Gardie assure, dans ses lettres, que 
beaucoup d'hérétiques avaientété en ellét délivrés ea 
Espagne, et que cette clémence royale, provoquée par 
la tolérante foi d'une femme, ayant été aussi, selon le 
souhait de cette rciue, étendue à la Belgique, il avait 
vu lui-même de ses propres yeux, bon nombre de ces 
malbeureux, délivrés de leurs fers, quitter aussitôt 
leur patrie, sachant bien que cet arrêt de grâce de la 
part de l'obstinée cour de l'Escurial rlail une com- 
plaisance momentanée pour une jeune iiiere et non 
l'adoption de ses modérés sentiments (i). 

Quel tableau offrait alors FEuropel Partout la 
guerre entre les peuples et les gouvernements ; par- 

(i) Qud occasione se vidissc. cowpedibus snlutis^ Uclgio erce- 
denlium numerum... Vie de Pouce de La Gardie, p. 72. 
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tout l'abusive exteosiou du principe crautorité aux 
matières de foi ameiiant d'effroyables réactions de la 
liberté de penser; partout Pesprit humaîo, libre de 
son essence, se soulevant contre le joug impose a sa 
nature; partout la raison, créée pour discuter le 
monde religieux comme le monde physique, et ne 
reconnaissant comme inviolables et sacrées que la re- 
ligion et la loi naturelles, cherdiant à conquérir les 
droits de sa destination et de sa fin ; partout des hom- 
mes, comme tant d'autres sous toutes les religions 
et a tous les âges du monde, victimes, non d'actes 
socialement coupables, mais de leurs opinions, c'est- 
à-dire de la libre et primordiale allure de leur indi- 
TÎdnalité ; partout enfin une religion, sublime par sa 
morale, mais pouvant trouver coinnie ses (h sauciè- 
res, les esprits rebelles à ses systèmes dogmatiques et 
à sa théodicée, exerçant sur les autres les persécu- 
tions qu'elle avait elle-même subies, les tourments 
qu'elle souffrait et qu'elle bravait encore dans les 
parties païennes du globe, et versant le sang ou pro- 
voquant la mort de ceux qui pourtant, fidèles à l'unité 
de Dieu, c esl-à-dircà son essence mèuic, au principe 
de ses premiers et glorieux combats, ne s écartaient 
de ses idées que sur quelques points de discipline, 
d'organisation ou de théogonie. Le setrième siècle, 
annoncé cîi et la par les explosioi;s i^iiioiinlistrs des 
âges précédents, était en travail des temps modernes, 
temps de tolérance, de justice et de liberté pour les 
choses de la pensée, et qui n'opposent an dévelop- 
pement de rhomme que la géne indispensable des lois 
fondamentales de toute société ; il était pressé par les 
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efforts de lenr irrésistible venae^ plutAt qa*il ne les 

ouvrait lui-môme, et il était douloureux et agité 
comme tontes les époques critiques de déiioilii eu- 
fanicmeot. 

Au milieu de ce désordre immense, de ces com- 
bats multipliés, de ce déploiement universel d'appa- 
reils militaires, on conçoit que Ponce de La Gardie 
n*ait pu aller en Espagne pour parler de la naviga*- 
tion de Narva à Philippe II Id-méme, comme il en 
avait aussi mission. Il ne se rendit pas non plus à 
Vienne pour voir l'empereur Maximilien II, bien que 
certains des princes ou des £tata auxquels il s'était 
présCTté, eussent subordonné leur propre décision à 
celle du cher (lu Saint-Empire romain. L'histoi i< ii de. 
Pouce de La Gardte ne nous en donne pas la raison. 
Mais il est probable que la situation de la Livonie, 
plus que jamais foulée par les farouches soldats du 
czar, fut la cause de 1 abandon ou du moins de 
Piyoumement de ce nécessaire voyage. Jean illavait 
besoin de Texpérience et des conseils de son puis- 
sant et dévoué serviteur. C'est même à ses laicuts 
éprouvés qu'il avait dessein de couiicr la guerre de 
Livonie contre les Russes. Aussi, après avoir, sur la 
recommandation de ce prince, recruté en Belgique 
suiluiit, coiiiine le faisaient à la uitMiie époque les 
agents anglais de la reine Liisabetli, tous ceux des 
ouvriers babiles qui voulurent, sous de sincères 
promesses, aller enseigner leurs arts aux Suédois, 
de La Gardie se mit-il en route pour la Suède, 
où un vaisseau de Lubeck le transporta, le 30 sep- 
tembre 1573, après une absence de dix mois. 
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IV. 

Ponce de La Gardie en Llfoole «I en Suède après son retour, 157S 4 
1576. Rcaction catholique appuyée par Gatberioe Ja^ieUoo. Opiaiooa 
de Ponce de La Gardie. 

Il ne resta longtemps ni en Suède ni en Livonie. 

L'indiscipline et le désordre régnaient dans l arniée 
suédoise envoyée à la défense des villes livoniennes. 
Le gouverneur de la Finlande, Hermann Flemming, 
et le général en chef n'étaient pas d'accord. Le pre- 
mier aurait voulu couler à fond, devant le port de 
Narva, de Meux bâtiments remplis de pierres, pour 
couper court aux approvisionnements des Russes par 
cette place marilimr. J. autre s'y était refusé, et bien- 
tôt après s'était fait battre par Ivan IV sous les murs 
de Wiborg, Les régiments étrangers n'étaient pas 
plus unis : la légion écossaise et la légion allemande, 
l'une compnsre de puritains, Taulre de luthériens, 
ne pouvaient se souffrir. Les iiicossais, n'aimant pas 
Jean 111 par antipathie de religion, s'entendaient 
avec Charles de Hornay, qui venait alors d'arriver 
d'Écosse pour le renverser et le tuer, tandis (|ue 
d'autres passaient du côté des Russes plutôt que de 
le servir. Ponce de La Gardie, chargé de la conduite 
de la giierre de Livonie, découvrit tous les flls du 
complot, eu expédia toutes les preuves écrites à 
Stockholm, oii Ton sait le sort qu'eurent Mornay et 
ses complices, puis cassa la légion écossaise, et enfin 
rétablit dans le camp la discipline et la subordination, 
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base première de tout succès. Pour Narva, il n*eut 
pas d*ordre pour rendre impossible l'entrée du port 
par le moyen qu'avait proposé Hermann Flemming. 
En sorte que les Russes, malgré les actives poursuites 
des corsaires suédois, recevant par contrebande tout 
ce qui leur était nécessaire, ayant soin de se rassurer 
en payant bien, ne manquant jamais en outre de soU 
dats et possédant déjà leurs redoutables Strélitz ar- 
més de bons fusils, avaientsur les Suédois, ce qui fait 
que la résistance peut survivre à maint revers, la su- 
périorilé du nombre et celle peut-être des approvi- 
sionnements. 11 fallait donc à tout prix empêcher 
cette pernicieuse navigation de Narva ; car les restric* 
tîons insérées dans des ordonnances ou des traités, 
étaient dérisoires, les marchands trouvant toujours 
moyen de faire passer toutes sortes d'objets de contre- 
bande sous le voile d*uo eonmerce ordinaire et inof- 
fensîf; et comme c'étaient surtout des ports de rAlle> 
mague (jue se laisaient pour Narva et pour la Russie 
CCS dommageables et frauduleux transports, il était 
de toute nécessité de dépêcher au plus tôt quelqu'un 
en Germanie, pour aller droit à Maximilien II et sol- 
liciter de lui un i ci qui liât pour quelqtie temps 
toutle commerce maritime allemand. Jean 111, voyant 
rétablie en livonie la discipline militaire et la possi- 
bilité de mieux tenir tète aux Moscovites, s'y décida, 
et c'est sur Pouce de La Gardie qu'il jeta de nouveau 
* les yeux pour cette ui^ente mission. Mais ce n'était 
pas la seule affaire qu'il eAt à lui confier, soit pour 
l'utilité de la Suède, soit pour son avantage per- 
sonnel. A Stralsund, dans i'Ostfrise ou iiâSse-Saxe, 

25 



S58 hêgogiatiovs 

dans le royaume de Naples, ailleurs encore, il avait 
à régler des différends ou des questions dHntérèt qui, 

depuis le retour de Ponce de La (iardie iiis(]u à Fan- 
oée 157r) oii Ton se trouvait actuellement, avaient 
surgi daos Tun ou Tautre de ces divers ÉUits. Surtout 
il voulait terminer avec la cour romaine une grande 
afTairo roliî^iouse qui mettail toute la nation suédoise 
euéffloieldoutilétait lui-même ibrtement préoccupé. 

Quoique sympathique au haut clergé et aux classes 
riches ou éclairées, le luthéranisme en Suède n'offhdt 
plus Taspecl fl Un corps qui a conscience de son rôle 
et de ses devoirs : ilne fouroîssait ni orateurs pour la 
chaire sacrée, ni professeurs pour renseignement des 
lettres chrétiennes ou de la théologie ; il n*y avait pins 
d'émulation, de inonvenieiiu de vie, et il semblait 
qu'en perdant ses deux principaux apôtres et soutiens, 
le chancelier Andersson et Tarchevèque d'Upsal Lau- 
rent Pétersson, mort en octobre 1573, il eût été privé 
du dernier souffle qui ranimait (1). Il est certain que, 
tout en étant conforme au génie plus flegmatique, 
moins enthousiaste et moins empreintd*anclenne dvi- 

lisalioii roniaiii(\ des races Scandinaves aussi bien que 
des peuples germains, le lutliérauisme perdait insensi- 
blement de sa force chez lesSuédoiset semblait n'avoir 
plus foi en lui-même, à Pavénement de Jean HT. 

Ce monarque aurait pu en faire, comme du temps 
de Gustave Wasa, une Église sérieuse, puisque, ayant 
un grand cachet national, ce culte devait réagir, sans 
cesse contre les succès passagers de ses ennemis et 

(t) Geyer, HUt, d$ SM; ch. m, p. M7. I 

I 

I 
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paraissait aussi indestructible eu Suède, comme en 
d'autres contrées, que le même de la nation. 
Jean 111 était politique et réfléchi comme tons ceux 
dont l'ambition adroite a sn tourner une révolution à 
son profil. 11 savait qui l'avait fait roi, quelles teu- 
danceSf quelles opinions, quelles passions de classe 
ou de religion Ton avait voulu couronner dans sa 
personne et affermir par sa royauté. Il voyait d*nn 
autre côté 1 aUitude jalouse et envieusement expcc- - 
tante de son frère Cliarles, duc de Sudermauie, lu* 
thérien d'autant plus ouvert et exalté, que Fépoux 
de Catherine Jaghellon pouvait devenir plus réservé 
et plus froid, et qu il sentait que là était en Suède le 
plus fort levier d'un prince qui aspirait à régner (1). 
Jean III avait donc parfaitement connaissance du 
caractère et des exigences de sa situation, et il ne se 
souciait pasd'ébranler la couronne sursa tôte en men- 
tant à son origine et en tournant entièrement le dos 
à son puissant parti. Mais la guerre inégale de Livonle 
le préoccupait aussi au plus haut degré, absorbait ses 
j^nsées et exerçait la plus grande iulluence sur ses 
détennhiations. ii aurait voulu que la Pologne, cette 
•épublîque idoM puissante, considérable et essentiel- 
lement militaire, s'alliât avec lui couire les liusses, 
pour les presser de tous côtés et lutter avec eux à 
Jfinive éÎEBL Aa^eu de cette union, ii voyait la mé- 
jjliÉtUigence grandir diaque jour entre elle et les 
Suédois, au sujet mên^' decette Livouie où Jeafi ill 
fvait^des yroupes^etqui^- les Polonais, anciens suze- 

(Ij Geyer, Htsl. de Suéde^ p, 211. . 
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rainsdes Porte-glai?es, revenâiqoaientpour euiseols. 
Il pensait d*aiH'ès cela que quelque similitude reli- 
gieuse entre la Suéde et la Pologne pourrait adou- 
cir les esprits et ameoer^ au profit des Suédois, ua 
désirable rapprocbement. La papauté, d'ailleurs, tou- 
jours influente en Pologne, ne manquerait pas de lui 
prêter son concours et de récompenser par ses bons 
offices ce qu'il aurait fait pour raucieu cuite du pays. 
Catherine Jaghellon, désireuse d*atlacher à son nom 
le triomphe récupéré du catholicisme en Suède, le 
flattait de cet espoir, et tous les Jésuites, qui formaient 
en quelque sorte la cour de cette princesse, ceux de 
l'université de Louvain, Florent Feyt et Laurent 
Psorvégus, plus connu des Suédois sous le nom de 
Kloster Lasse, le Polonais Warnéwicki, son aumônier 
Herbst et surtout T italien Possevin, envoyé spécial 
du pape, le Suédois Pierre Fechten, secrétaire du roi, 
enfin le cardinal d origiii" polonaise et résidant à 
Home, Stanislas Uosius, entretenaient oralement ou 
par écrit Jean 111 decette éventualité et soutenaient de 
ce grand intérêt les premières lueurs de ses favorables 
dis{)ositions (l). On lui laisail cnlrevoir aussi un an- 
tre avantage. Catherine Jagheilon avait par sa mère 
Bona Sforza des prétentions sur les duchés de Naples, 
• de Barî et de Rossani, qui appartenaient au roi d'Es- 
pagne Philippe 11. Le pape, toujours suzerain, no- 
minal du moins, du royaume de Naples, devait user 
de son influence, sinon de son autorité, auprès de ce 

(1) Gejer, Hitk tft Suiéê, p. SI7, m Vie de Ponce de U 
Gardie, p. 466. 
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prince, ponr qim Jean III obtînt ce qu'il réclamait 
ou un juste dédommagement. Uoe lettre du P. Pos- 
fievin au pape Grégoire XIII, poar lui recommander 
cette aflTaire, dont il pense bien que le Saint-Père ne 
inanqiK l a pas de s'occuper, ne permet pas de douter 
qu'où ue lit brilier aux yeux de Jean 111 ce nouvel 
avantage terrestre en vue de ses intérêts spirituels (i). 
. Avec une conviction bien peu solide et qui, inca- 
pable de tenir, ( onmienous îe verrons, «icvanl 1 in- 
succès (le temporels desseins, ressemblait plutôt «î un 
calcul, Jean 111 se prêta donc, dans une certaine me- 
sure, à la reconstitution du catholicisme en Suède. 
Les postes vacants d évèques, dont le titre était réta- 
bli, ou de proiesseurs des sciences ecclésiastiques 
dans les universités, furent donnés à des partisans de 
cette réaction. L'importante et ancienne université 
d'Upsal fut eiiUcreiiK'iit renouvelée d'après ce plan. 
In collège royal, fondé à Stockholm par Jean III, fut 
livré aux Jésuites. C'est aussi par un religieux de cet 
ordre, Laurent Nicolaï, que fut occupée la cliaire de 
théologie dans r université de celle ville ; et, conmie les 
établissements d'instruction publique étaient iosuOl- 
• sants en Suède on ne répondaient quHmparfiiitement 
aux vues des ardents promoteurs de ce mouvement, 
on invita par tous les moyens possibles les grandes 
familles du pays à envoyer leurs enfants aux collèges 
de Jésuites de Rome, de Vienne ou de Varsovie. Plus 

(i) Cum autem rex per suas /i/fcra.s negotin sua Jtfnpf^fitnna rnm- 
mandrt . rir eut, quad de ed re, quœ jmlissima esl^ vcslrti' bcatidu- 
dini quid<iua}n ampliùs icribam» CollectioQ de Nordin, el dans 
Geyer, di. xu, p. 221. 
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tard, quand mourut, en i58&, Galherine Jaghellon, 
on sut que cette vertueuse et sincère princesse avait 

doDué, par tcsfainiiU, 10,000 llialcrs au séminaire 
de BrauDsberg, dans la Prusse polonaise (1), pour 
Féducation gratuite des jeunft Suédois qui vou« 
draient se consacrer au sacerdoce catholique. Mais 
Jean m faisait une objection : il craiguaiL que non 
autorité sur TÉglise de Suède redevenue ortliodoxe,. 
ne fût pas aussi grande que sur le clergé luthérien. 
La création d'un patriarche ou primat de Suède, dont 
il aurait la oouiioatioii et par lequel la royauté tien- 
drait, comme autrefois, les ecclésiastiques de tout 
rang sous sa main, fut la solution qu*on lui présenta. 
Elle ue salislaisait qu'à demi les préoccupations ja- 
louses de ce roi ; cai' au-dessus du patriarche, au- 
dessus de lui-même, dans Tordre spirituel si souvent 
mêlé alors à Tordre temporel, il voyait planer la sou- 
vcraiiieté pontificale, dont il s'cflVa^aiL beaucoup. 
Néanmoins, il se laissa aller au couiaut dans lequel 
on voulait à tout prix Teotralner. L*ancienne litur-. 
gie catholique, après toutes les réformes préparatoi- 
res que nuub venons d'exposer, rédigée par Pierre 
Fechten d'après un missel de TÉglise romaine, fut 
substituée partout, avec les jeûnes et la confession, au 
rite luthérien, et un Formulaire, contenant dix-sept ■ 
ai*ticles] contoruies à l eiiseiguemeut orthodoxe, fut 
adopté en 1576 et signé par Jean iii. Ici parut Ponce 
de La Gardie. 

Bien que ses descendauts aient été élevés dans le 

(1} Collection de NordiD, ei Geyer, p. 220, m. 
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luthéranisme» il n'étidt lui-même, à ce qu^il parait, 
ni calviniste ni latbérîen, puisqu'il fut chargé d*aller 

présenter à rapprobatioii du pape un Formulaire 
catholique, et qu ou n'a pas oublié la considéralion 
dont Tentourait Catherine Jaghellon. Mais son catho- 
licisme n'était ni formaliste ni rigide; il admettait des 
tempéraments, des modifications de discipline, d'état 
civil du prêtre ou de supréaialie, qui lui semblaient 
demandées par Topision publique ou par Tintérêt de 
la royauté. En France, il eût été du parti de Michel 
deLhôpital, du parti des catholiques iiiodérés ou des 
politiques, £a 6uède, il pencha constamment, dans 
toutes ces questions religieuses, pour rautorité su- 
périeure dn roi plus que pour celle du pape ; et, sMl 
fut catb()li([ue, il fut plus encore lionimc d'État dé- 
voué, qui ne cherche que Tintérèt de son maître et 
veut toujours sauvegarder Tindépendance de son pou* 
voir. Il ne lui était pas difficile de faire accepter de 
telles idées à un roi qui connaissait le génie du peu- 
ple suédois et nlgnorait pas non plus tout ce qu'une 
restauration catholique pouvait lui faire aventurer. Au 
fond, tout en ayant Tair d'être emportés par le mou- 
vement, Ponce de La Gardie et Jean 111 eu lurent donc 
les maîtres; ils ne lui firent que des concessions vo- 
lontaires, et, au milieu de la pétulante ardeur du vul- 
gaire, eurent cnseuiblc U ur pensée et leur but. Pour 
mieux du reste les faire pressentir, Ponce de La Gar- 
die, par Tordre de Jean lll, eut aussitôt avec le duc 
de Sudermanie, avec un prince dont Topinion et les 
avis étaient loin d'être indidérents, niir" entrevue, que 
sou biographe rapporte en passant comme un fait po- 
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litiqae peu important, mais qui nous semble avoir 
une très-grande signification, car on devait s*y en- 
tretenir de choses très-^'ravcs, dit-il {\)\ et c*est 
après avoir sans doute donné à ce dangereux frère 
du roi des explications oii sa profonde et tacite am- 
bition ne put trouver d'assez plausibles motifs de ré- 
bellion, ([lie Ponce de La Gardie partit du portd'Uol- 
miâ le il octobre 1576. 

V. ^ 

Ambassades de Ponce de La Gardie i\ Stralsund, en Basso-Saxo, on Au- 
triche, à Rome, à Naples, 1576-Id78, en vue surtout de la Rus&ie. 

Ses instructions comprenaient la question reli- 
gieuse et une foule d'autres affaires confiées à sa mé- 

thodiqtie et nette iiîLelligence. Envoyé en ambassade 
auprès des deux premières puissances de la chrétienté, 
le pape etTempereur, il avait une suite imposante et 
nombreuse, digne de sa destination et capable de 
donneninc haute idée du pays qir il aï lait représenter. 
Mais un terrible et soudain accident vint, à la liauteur 
de rUe de Bornholm, i*etarder le commencement de 
cette série de négociations dont il était chargé, et 
faillit même enlever à Jean III un si nécessaire et si 
sage ami. Il fit naufrage, et les lrente<>deux personnes 
qui composaient sa suite, avec Fecbten, qui lui avait 
été adjoint» avec son secrétaire Pierre Blichel, jeune 

(1) Jussu reyU de guibutéam nêgiHHi regni graoioribus intitU 
éueem Sudermaniœ. Inde revtfw$t eonscentd nOM, è Sueoià (Uf- 
ce$$it. Vie de Ponce de La Gardie, p. il S. 



Digitized by Google 



D£ POKCË DE LA GAAD1£. 365 

et savaDt lioguiste suédois, a?ec la majeure iMurde de 

SOS instructions, de ses papiers, de ses ba.nafïes. de ses 
provisions de roule, lurent engloutis et périrent dum 
la 0ier, 11 ne se sauva lui-niéine que par miracle sur 
les rochers à fleur d*eau qui entourent Bomholm et 
coiUi e les(|iiels son navire s'était brisé. Une maladie 
dont il lui atteint à la suite de cette triste inaugura* 
tion de son voyage» jointe à la mort de Tempereur 
Maximilien il, arrivée à cette époque^ lui amenèrent 
eucoie du retard. Il lallut, non pas recopier les mo- 
dèles d'instructions et les lettres qui pouvaient lui 
avoir été données^ mais en refaire d'autres avec 
d'autres noms, avec d'autres formes, avec des modi- 
fications ; car celui qui succédait à ce prudent empe- 
reur était Rodolphe II, un catholique eiialté, qui, 
voyant le gouvernement françato aux prises avec la 
Ligne et dans rimpossibilitc d'intervenir, comme 
autrefois, en faveur de la iiélorine allemande, vrai li- 
gueur lui^nème, était décidé à déchirer enfin le mas- 
que de tolérance dont ses deux prédécesseurs, pour 
faire durer leur impt i iale maison, avaient jugé à pro- 
pos de se couvrir. Celte circonstance, du reste, coïn- 
cidant avec les tendances orthodoxes de la cour de 
Stockholm, était heureuse et semblait promettre aux 
nép^ociations de rambass;i«lciir de Jean 111, pour ce 
qui était de l' Autriche du moins, plus de ciiauces de 
succès* Ouvrons-endonclanombreuseetintéressante 
série, et transportons tout de suite Ponce de La Gar^ 
die, avec son nouveau secrétaire Hermanii Bruser, 
dans la cité hanséatique et maritime de btralsund. 
Là, il n'eut à s'occuper que d'affieures mercantiles 
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oonceniant TËtat, le peuple sttéd«»s on oertaii» par* 
ticuBers de Stockholm et de Strabund même. Hais 

Stralsund était une dos villes nourricières de la Suède, 
et tout ce qu'allait y lait e Pouce de La Gardie, rela^ 
lativemeut aux approvisionnemetits qu'on en tirait» 
devait être agréable aux Suédois. Il ne fallait pas 
oublier d'ailleurs que, sur la ftu de son règne, Éric 
avait été appelé ie roi des paysans et le tyran des 
noUes (1). Sans être renoemi de ceuxHd , Jean 
un roi issu d'une révolution faite contre Eric, ne 
voulait i)as abandonner ceux-là pas plus que la classe 
moyenne, et son attention aux questions de commerce 
avait pour but de satisfaire cette juste préoccupation. 
Or, les habitants de Stralsund étaient exempts, en 
Suède, de tout dioit de douane; mais, sous leur 
nom, des marchands, appartenant à d'autres cités 
vindéliques comme Tétait Stralsund, usurpaient 
IVaudulenseniriit cette immunité, au grand préjudice 
des revenus de TEtat , ou bien encore les btialéâiui- 
diens prenaient sur leurs b&timents des marchan- 
dises étrangères et les faisaient passer comme étant 
à eux. Double abus, dont Ponce de Lii (iardie voulut 
prévenir le retour en exigeant que les citoyens de 
Stralsund se munissent^ en partant, de lettres de leor 
sénat certifiant leur nationalité et la réelle propriété 
de leur cargaison. Le sénat accorda cette demande. 

Pouce de La Gardie obtint aussi qu'à Tavenir les 
tonneaux de cervoise provenant de Stralsund, por- 
teraient une marque particulière et fixe, constatant 

(I) G«yer, cb. xii, p. ais. 
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la boiiBe qualité de cette sorte de Mère, très-recber- 

chce par le peuple pour son modique prix et son ori- 
gine stralésundienoe, et il lut dil que tout tonneau 
non marqué de ce signe convenu, serait soumis aux 
droits ordinaires d'importation. 

Les poids et mesures dont se servaient les mar- 
chands de btralsund dans ieurs traiics avec les Sué- 
dois, n*étaient pas toujours les mêmes. Ponce de La 
Gardie demanda au sénat de faire cesser ces fâcheuses 
variations. 

Il fit aussi rendre justice à un simple particulier 
de Stralsnnd, Benoit FurstenaUi riche armateur, à 
qui le roi de Suède avait fait don d*un vaisseau que 
les Suédois avaient pris pendant leur dernière guerre 
avec le Danemarck et la Bégence de Lubeck, mais 
que retenait injustement le haut-conseil de Stralsund* 

Enfin il se fit l'organe de deux bourgeois de Sluck- 
holm, André Larssou et Paul Saxon, qui avaient 
porté plainte au roi de Suède contre la même cité de 
Stralsnnd. Ils réclamaient des marchandises renfer^ 
niées dans un bàtimeulque les Slralésundiens avaient 
capturé dans leurs eaux durant la même guerre, et 
qui consistaient, pour Paul Saxon, en une grande 
quantité de boulets. Mais le sénat de Stralsund dé- 
clai a que e'élail son droit, parce que Stralsund était 
neutre dans cette guerre, et qu'en conséquence ce 
hàtiment n'aurait point dû passer par ses eaux. 11 ne 
oonsentit donc à cette restitution que moyennant une 
convenable indemnité (i). 

Toutes ces petites affaires une fois réglées, Fonce 

(1) Vie de Ponce de La Gardie« p. 117 à 110. 
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de La Gardie, en ayant soio, sur son chemin, d'éviter 
les embûches du margrave de Brandebourg , jaloux 

déjà des rois de Suède (1), se dirigea vers la liasse- 
Saxe pour y voir le duc François-le- Vieux, et de là 
vers ie Brunswick, pour parler au duc régnant, Ëric 
Dans chacun de ces duchés il avait certaines qnestions 
impoi laiîles à Irailer; mais, coinme aiicnno décision 
ne pui èlre prise, et que 1 un et Tautrc priuce le ren* 
voya à l'empereur, nous ne nous arrêterons avec lui 
ni à Atlerbour^, oh il conféra avec le prince saxon, ni 
à llaiiovie, ou il lut reçu par le dur de Brunswick, et 
nous nous bâterons de leplacer, à Prague, en présence 
de Bodolpfae II, devant lequel toutes ces questions, 
avec bien d*autres encore, furent reproduites à c6té 
de celles qui r^ardaient plus directeuieul le pouvoir 
impérial. 

G*est dans un seul et même discours que le 1** 

février 1577, deux jours après son ai i ivée à Prague, 
il les exposa à Rodolphe II, en iorniulanl sur cliaeuue 
d'elles les désirs du roi de Suède Jean 111. Nous les 
rapporterons dans Tordre qu'il adopta et que ses ins» 
tructions lui traçaient : seulement, ])(n\r être plus 
court et éviter (l( fatigantes lenteurs, uuus dirons, 
après chaque affîiire, la réponse de Tempereur et les 
moyens employés par Ponce de La Gardle pour en 
assurer ou en aue^menter rcITct. 

11 s'occuim d'abord des intérêts de son auguste 
maîtresse, Catherine Jaghellon, dans le royaume 
de Naples, qui appartenait, depuis Tabdication de 

(1) vie de Poacede La Gtrdie, p. lao. 



Digitized by Google 



DB PONCI DE LL GARDII. 369 

Charles-Quint, an roi d l.spagne Philippe 11. La, les 
luuds qu'avait apportés BonaSforza ou Boue de Milan 
à son époux Sigismond II Âiigusle^ père de Cathe- 
rine, avaient été placés snr les revenus des duchés 
deBari, de Bosaru. et aussi, à ccqu'il paraît, de Foggi 
et de ISapies même, c'est-à-dire que ces revenus 
avaient été achetés avec ces fonds, et qu'ils étaient 
perçus aux frais et pour le compte de Bone, tandis 
que le gouverneuieut napolitain avait pour lui Tinté- 
rèt du prix d'achat (1). Mais, depuis le décès de 
Bone de Milan, les autorités de Naples avaient tout 
repris et tout gardé, et les filles de Bone, qui étaient 
Caliicrine Jaghellon, déjà nommée, et Aune, épouse 
d*Étienne Bathori, roi de Pol<^ne après TaBdication 
de Henri d'Anjou en i57A, étaient privées Tune et 
l'autre de ce qui pouvait leur revenir de la dot de 
leur mère. Ponce de La Gardie insista auprès de 
l'empereur sur l'injustice de ce procédé, et il lui 
rappela que, du vivant de Maximilien II, Jean III, 
roi de Suède, n'avait pas agi ainsi envers un Aapoli- 
taiu uomnié Charles Brancati. Celui-ci, en effet, 
ayant réclamé en Suède des biens que sa femme, 
Suédoise d'origine, avait reçus en héritage de sa 
mère, Jean 111, sur ia recommandation de l'empe- 
reur Maximilien il, avait fait droit à sa demande. 
Ponce de La Gardie ajouta qu'en mémoire de cet acte 
d'offideose amitié de la part du roi de Suède pour 
MaximiUen II, il aimait à espérer qu'il trouverait 

(f) Barrientii «I RoionêMii âueaiûê emptU redUihu», p. 4SS et 
164. Vie de Ponce de La Gardie. 
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daus son digne fils la réciprocité d'obligeance qu'il 
aurait certaiucment obtenue de son glorieux père (i). 

Rodolphe II répoodit qa'il donnerait des ordres 
pour que des lettres, à cet égard, fussent adressées 
au roi (l'lls[>aguc Philippe II, souverain du royaume 
de Naples. Mais Pouce de La Gardie ne s'en tint pas 
à cette promesse, et ne se donna de relftcbe qu'il 
n'eût ces lettres, duement signées de l'empereur et 
revêtues de son sceau, en son pouvoir et entre ses 
maius» Non content de cela, cet homme diligcMit et 
précantionné se présenta à la mère de Rodolphe II, 
qui était une ancienne iniante d'Espagne, ainsi qu'à 
d'autres personnajçes (ju'il savait influents auprès de 
Philippe II, et il en obtint également des lettres de 
recommandation, propres à le faire arriver, dans la 
question napolitaine, à la solution qu'il désirait (2). 

Catherine Jaghellon avait soullert un autre loi t de 
la part d'un seigneur allemand relevant directement 
de l'empereur et plus soumis à son autorité que ne 
pouvait rêtre Philippe IL Une seconde sœur de cette 
reine, Sophie, avait épousé Henri-le-Jeune, de la 
branche cadette de Brunswick-Luuebourg et duc de 
Wolfenbuttel.. Étant morte sans enfants et sans testa- 
ment, elle laissait naturellement pour héritières ses 
deux sœurs, la reine de Suède et la reine de Pologne. 
Pourtant, Jules de Brunswick, que Henri-le-Jeune 
avait en d'un second mariage et qui lui avait succédé, 
possédait en entier le douaiie de Sophie, ce qui était 

(1) Vie de Ponce de La Gardie, p. 116. 

(2) /Md, p» 149, 144» 
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une criante injastice. Le roi de Saède g'en était 

plaint, il avait écrit, il avait rcclaiiic ; tout avait été 
inutile. Ponce de La Gai die, de son côté, avait vu à 
Hanovre le doc Eric, cbef de la branche atnée de 
Brunswick. Mais que pouvait ce seigneur, malgré 
Tautorité de sou titre et de son rang dans la grande 
maison de Brunswick ? li avait dit qu'il écrirait à 
Jules de Wolfenbuttel; que, si ses lettres ne produis 
saient aucun effet, ii lui proposerait son arbitrage; 
que, dans tous les cas, il ferait eu sorte que la que- 
relle ne s*envenimàt pas trop, et qu'à cette fin il 
conseillait au roi de Suède, comme il le faisait à Jules 
lui-même, de se rclàclier un peu de ses droits, de ne 
pas s'en tenir trop rigourcusemcut a ses prétentions, 
sans vouloir jamais en démordre : voilà tout ce qu'a- 
vait pu répondre le duc Eric. Il fallait évidemment 
avoir recours à un tribunal supérieur, et ce tribunal 
ne pouvait être que celui de l'empereur. Pouce de La 
Gardie supplia donc Rodolphe II d'user de tout le 
pouvoir que lui donnaient les constitutions de l'em- 
pire ou son titre en pareille matière, sinon on serait 
obligé d'en venir au\ armes avec un insolent déten- 
teur du bien d*antruL 

Rodolphe répondit qn*il avait nommé arbitres, pour 
jnger ce différend à ramiable, rélecleur de Saxe et 
le duc de Brunswick, et qu'il ferait écrire au duc de ^ 
Wolfenbuttel, afin de le disposer à écouter plus favo- 
rablement les justes réclamations des reines de 
Suède et de Pologne. C'était beaucoup d'avoir pour 
soi Tempereur dans une question où la partie ad- 
verse était un membre éminent de Fempire; mais 
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ces lettres impériales, qui pouvaient être décisives, 

îl fallait les avoir, non en espérance, mais en réalité. 
C'est ce que Ponce de La Gardie lâcha aussitôt d'ob- 
tenir, et elles lui furent, en effet, remises peu de jours 
après. Cette affaire eut une solution assez satisfaisante 
pour le roi He Suède, grâce aux missives de Tempè- 
re ur, qui ressemblaient à un ordre plutôt qu à une 
officieuse invitation (i). 

Après les intérêts de la reine de Suède, Ponce de 
ha ( .ardie traita ceu\ de deux sœurs de Jean 111, ma- 
riées avec des princes allemands. La première était 
cette Sophie, dont nous avons parié à propos du ma- 
riage d'Ëric, roi de Suède, avec Catherine Mansdotter, 
et qui avait épousé Magnus, fds aîné de I rançois-le- 
Yieux , duc de Basse-5axe. Hélas 1 si son infortuné 
llrère Éric Wasa avait perdu son trône, elle avait été 
dépouillée de son douaire et son man du duché qui 
lui revenait de droit, par François-le-Jeune , second 
fils du duc de Basse-Saxe, et elle était en ce moment 
en Suède avec M agnus, nourrie et entretenue aux frais 
du roi Jean III ! Voici comiueuL celle catastrophe était 
arrivée* 

François-le-Yieux, pour faciliter à son fils aîné 
un établissement plus honorable et plus riche, avait 

abdiqué la couronne ducale en sa faveur, et c'est ce 
qui avait permis à Maguus d'obtenir en mariage, avec 
nne belle dot, la princesse suédoise Sophie Wasa« 
Mais il n^avait pas tardé à s*en repeniir, parce que 
Magnus,outre lesmurmuresqu occaslouuait, eu Saxe, 

(i) Vie do Ponce 4e La Gardie, |v ISI, las, iS7, 1S9, 138. 
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soD humeur faroncbe, avait rendu le duché solidaire 
pour des dettes personnelles qu'il avait contractées 

avant 1 alxiication paternelle. François- le- Vieux, re- 
prenant aui>siiùt les rênes de 1 Étatt s'était tourné du 
côté de son plus jeune fils, qu*il avait substitué à Talné. 
Dans cette situation, que devait faire Magnus? recou- 
rir à la Chambre impériale ou au Conseil aulique, 
comme le lui conseillait le sage £nc de Brunswick, 
et non se mettre dans son tort en employant la voie, 
(iésorinais illicite, des armes. Il n'avait pas écouté 
cet avis, cl il eu était résulté que son frère, partout 
victorieux, Tavait chassé du pays et luiretenait même, 
soit pour ses dettes, soit pour les frais de la guerre, 
noii-seulcuu iiL sa part de pati imoinc, mais encore la 
. dot de la princesse Sophie. Ponce de La Gardie, en 
passant à Hanovre, s'en était entretenu avec Eric, duc 
de Brunswick, qui, fâché contre Magnus, bien qu'il 
lui donnât raison, an moins sur la question dotale, 
ne put que remettre à l'ambassadeur suédois une 
lettre de sa partpour l'empereur Rodolphe il. C'était 
toutefois continuer noblement, à l'égard de Magnus, 
son rôle d'ami, et Ponce de La Gardie était salislaii 
de pouvoir se présenter à Kodulpiie avec une recom- 
mandation qid empruntait du caractère éminemment 
équitable et estimé d'Éric une très-hante valeur. 
L'empereur, en efiet, la priten grande considi ration, 
et il répondit à Ponce de La Gardie qu'un tribunal 
d'arbitrage était nommé pour vider le différend entre 
les deux princes saxons. Il se composait de l'électeur 
de Cologne, de Jules, duc de \Vuili'id3Uttel, qui. lîial- 
gré les griefs qu'on pouvait avoir contre lui, était 

24 
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bien avec Magnus, et du landgrave de Hesse ; et 
c'est en présence de Ponce de La Gardie que furent 
expédiées à cbacun de ces seisoeurs les lettres de 
oommission. Mais pour Magous, pour un prince qui 
avait à redouter eu AUema^^ne les pièges d'un frère 
inquiet et jaloux, il fallait nécessairement un sauf- 
oonduit Rodolphe le promit ; Ponce de La Gardie pria 
qu'on le lui donnât sans retard ; il Tobtint, et il l'en- 
voya aussitôt ( Il Suède au prince exilé, en lui faisant 
connaître le nom des arbitres et lui demandant ce 
qu'il pensait de chacun d*eux. Magnus ne fit pas at- 
tendre sa réponse. Il dit à Ponce de La Gardie que, 
sauf Jules, duc de Wolfenbuttel, aucuu des autres 
ne lui convenait et qu'il désirait beaucoup qu'on mit 
à leur place Févéque de Lubeck et Eric, duc de 
Brunswick. Heureusement Ponce de La Gardie avait 
prévu ce cas. 

Pendant le court séjour qu'il avait fait dans la 
Basse-Saie, il avait gagné les ministres du duc Fran- 
çois-le- Vieux, père de Magnus, et il avait obleiui de 
François lui-même qu'il parlerait de cette affaire à 
son troisième fils, Henri, archevêque de Brème, et 
qu'au besoin il ferait intervenir l'empereur pour ac* 
corder les deux frères ennemis. Gela étant, et voyant 
d'ailleurs Rodolphe 11 peu disposé à changer les ar- 
bitres d^à nommés, de peur de les désobliger, Ponce 
de La Gardie demanda qu'on permit plutôt à Magnus 
de venir s'aboudier avec son père et de s'entendre 
avec lui sur tous ses griefs. G'était, vu les disposi- 
tions que l'habile et conciliant négociateur avait su 
iuspii er au père, le mo) eu le plus simple, le plus heu- 
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reux et le plus court. Mais toute cette soUiciiude lut 
en pure perte. Maguus, après avoir encouru la dis- 
grâce paternelle, ne rat pas iM» plus ooMerror ra- 
mifié ai obligeante de Jean III. Il yivait mal en 
Suède ; et, iocapabie (récouter aucune observation, 
il rompit a¥ee Jean III , qni 8*était permis de 
lui en faire, quitta la Suède, sa femme, son fils Gus- 
tave, tout enfin, et, avec une vile courtisane, s'en 
alla tenter encore la fortune en Germanie. Sans res- 
sources et sans appui, il ne craignit pas de faire une 
leniatiTe contre son frère, qui le prit et renferma ao 
château de Rat7('l)ourg, où il mourut seulement 
en 1603. Sa triste épouse n'avait pas vécu aussi long- 
temps; le cbagrin avait, en Suède, ?ite abrégé ses 
jours. Quant à Gustaye, son fib, il périt en i60&, 
un an apjis son nial!icnrc'ii\ et incorrigible père, 
d'une blessure que lui ût au genou et à la cuisse Tex- 
plosion d'nne arme à feu, pendant une revae que pas- 
sait, à Holmiâ, Charles de Sudermanie (1). 11 ne 
parait pas que Ponce de La Gardie, au milieu de ces 
nouvelles incartades de Magnus, ait pu obtenir aucun 
rè^eoMot quelconque an siqet de la dot de la prin- 
cesse Sophie. 

Ces questions, du reste, n'étaient pas rares en Al- 
lemagne. Princes catholiques, princes protestants, 
les uns pour la résistance, les autres pour Tattaque, 
ramassaient, par tous les moyens possibles, des biens 
et de l'argent L'Allemagne allait être encore une 

(i) Vie de Ponce de La Gardie, p. m, 121, 422, 123, 424, 
132, 13S, m, 140. 
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fois, elle était même, au temps de Rodolphe II, 
en guerre avec elle-même, et les choses les plus in- 
justement retenues ne pouvaient qu'à peine, par la 
force même des armes, être arrachées aui détenteurs* 
C'est ainsi qu'une antre sœur de Jean 111, veuve du 
margrave de Bade, courait grand risque à la même 
époque, couune la princesse Sophie, de perdre, à la 
suite des vives disputes de ses deux beaux-frères, la 
dot qu'elle avait apportée à son mari et qui lui ii\ait 
été garantie par contrat de mai^iage. Organe de celte 
crainte et envoyé pour prévenir ce malheur, Ponce de 
La Gardie en parla à Rodolphe, qui, sur sa demande, 
écrivit aux princes badois j)uur que, relativement au 
douaire de la margrave, ils ne ûssent rien de con- 
traire à la stricte justice et aux plus saintes lois (1). 

Ce n^étaît pas avec des princes seulement, mais 
aussi avec des villes d'Allemagne que Ponce de La 
Gardic avait, au nom du roi dont il était le manda- 
taire, à régler des questions d'intérêt Les villes .de 
Magdebourg, de Leipsîck, de Lunebourg et plu- 
sieurs antres, appartenant au margraviat de Brinuie- 
bourg, avaient emprunté certaines sommes au gou- 
vernement suédois et n'acquittaient jamais la rente 
annuelle à laquelle elles s'étaient obligées. Ponce de 
La Gardie ol)tiut, pour les trois premières, des lettres 
impériales qui leur rappelaient leurs engluements 
et les invitaient à y être à Favenir plus fidèles. Quant 
aux autres, comme elles étaient plus immédiatement 

(<) Ut quanîoquivis $6 eonfomiter gérant mguitati w jastUim» 
Vie Ue PoDce de La Gardie, p. 133. 
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placées 80118 raiitorité dn margrave de Brandebourg, 
Rodolphe, Il ainia iiiieiïx écrire, sous le même tilre, 
à ce dernier et aux diflérents ordres du margraviat. 
Gela lui parut plus convenable pour sauvegarder les 
droits du pouvoir; et ravertisseraeiU adressé par là 
aux villes de Brandebourg, quoique exprimé d une 
façon indirecte et générale, devait avoir qnelqne 
chose de plus solennel. Ponce de La Gardie n^objecta 
rien contre cette manière de procéder; iiiais il savait 
que si ces ielU es étaient expédiées par la poste ou par 
un courrier de peu de valeur» on n'y aurait pas au- 
tant d*égard que si le messager avait quelque impor- 
tance: qiiOn les rej^arderait plutôt conimt' avant été 
douuéespar compiaibuuce et pour se dél>arrasser d'un 
importun et ennuyeux solliciteur, au lieu de les te- 
nir pour de sérieuses et réelles dépêches, et que loin 
d'avoir leur effet, elles n'aui aient peiit-élrc pas mùme 
de réponse. 11 pria donc Tempereur de lui douuer à 
Itti-mèroe les lettres autographes pour le margrave et 
pour les différents ordres dn Brandebourg, et, après 
les avoir iail iraiiscrire pour le roi de Suède, il envoya 
son secrétaire HermannBruscr dans le Brandebourg, 
pour les présenter aux villes récalcitrantes avec qui 
l'on avait affaire, lui recommandant de les expliquer, 
de les commenter, de ne rien oublier de ce qui pou- 
vait leur donner plus de poids, de menacer au be- 
soin de les remettre au margrave^ et d'obtenir enfin, 
par tous ces moyens habilement exploités, ou le rem- 
boursement des créances avec les rentes arriérées, 
ou le renouvellement des obligations avec des garan- 
ties solides pour Texact paiement des intérêts an- 
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naels. 11 n'était pas possible, conune on toîi, d'agir 
auprès des bons et avares bonrgeds du Brandebourg 

avec plus de discernement, de finesse et de tact : 
aussi, gr&ce à cet babile arrangement, la négociatiou 
d'Hennann Bniser réussit-elle à soidiait (1). 

Ponce de La Gardie passa ensuite à des questions 
plus politiques. 11 parla d abord de 1 ailairc des trois 
couronnes que le roi de Suède prétendait avoir le droit 
de porter sur son écusson, et qni étaient réclamées 
aussi par le Danemarck en vertu de Fancienne union 
de Calmar. La paix de Stettin ayant, en 1570, rompu 
définitivement ce pacte fédéral^ il semblait que les Da- 
nois et les Suédois ensemble auraient dû effacer sur 
leurs armes tout ce qui pouvait raviver les querelles 
passées. Mais la Suède avait ses vues , et son vieux 
ressentiment contre le Danemarck n'était pas fidt 
pour l'en détourner. Ces trois conronnes, d^aillears, 
ornaient son écusson, disait-elle, antérieurement à 
ses démêlés avec le gouvernement danois. Pourquoi 
renoncerait-elle à les porter, lorsque, indépendante 
aujourd'hui, elle pouvait s'en servir pour légitimer 
ses desseins ultérieurs de représaillos et d'ambition? 
Telle était son arrière-penséo dans sa réclamation au 
siyet des trois couronnes. Une clause da traité de 
Stettin n^avait procuré à cet égard qu'un arrange- 
ment pKn isoire. Voilà pourquoi des conférences de- 
vaient avoir lieu à Rostock pour terminer définitive- 
ment le procès. Les plénipotentiaires snédob n'a- 

(1) Vie de Poûce de La Gerdie. ( Leure perticalière écrite nr . 
MI ■éfodaiioae per Poaee laMme), p. 1S7, l8f . 
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vaient pas manqué de s'y rendre; mais ,oa y avait 
attendu en Tain ceux du Banemarck. Rien donc n^é- 

tant fini. Ponce de La Gardie pria l'ciniH reur, le plus 
imporuiat des médiateurs de la paix de Stettin, de 
vouloir bien se prononcer sur la question qui divisait 
encore les deux États. Cette demande était quelque 
peu (étrange, parc <^ (iiic, pour une question exclusive- 
meut Scandinave, iiodolplie il n'avait pas plus de loi 
à imposer aux Danois qu'aux Suédois eux-mêmes, le 
Danemarck ne relevant de Tempire que pour le Sles- 
wick et le Ilolsteîn. L'empereur déclara qu'il ne 
pouvait rien n poudre sur cette aflaire à l'ambassa- 
deur de Jean III, sans avoir entendu toutes les par- 
ties. Il est probable que cette réponse ne surprit pas 
Police de La ( .aidie, cL que sa démarche auprès de 
Rodolphe il, pour la question des trois couronnes, 

* n'était qu*utte manière plus solennelle de protester 
contre les inductions qu'on pouvait tirer de la non- 
couiparutiou des Dauois aux conférences de Rostock, 
et de maintenir les prétentions de la Suède et de 
Jean III. Il n'insista donc pas et traita tout de suite 

. l'affaire la plus iniporlante entre toutes celles dont il 
était chargé, la ^^uerre des Suédois et des Russes en 
Livonie. Quels que fassent les projets manifestes 
des rois de Suède sur ce pays, 11 le présenta comme 
laisaiu partie, a litre de province vassale, de l'em- 
pire allemand, dont les Suédois, à délaut des Ger- 
mains eux-mêmes et pour répondre à l'appel d'un 
peuple délaissé, n'étalent en quelque sorte que les 
chanipioiis, et il sollicita le secours de l'empereur 
comme une conséquence de sa suzeraineté sur les 
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. domaines des anciens ordres de chevalerie de la Bal- 

tiquo. Il annonça, pour appuyer sa demande, qne les 
Suédois élaicnt dans Timpossibilité de repousser les 
Russes avec leurs seuls moyens, et il s*attacha à ef- 
frayer autant qu*il put rAUemagne et FAutriche du 
voisinage de ce pcniplc barbare et nécessaireincnl en- 
vahisseur. « Les Russes, dit-il, eu empruulaul uue 
€ comparaison dont le latin seul pouvait supporter 
• rborrible énergie, sont des vautours affamés, prêts 
« à déchirer de leurs priffes cruelles ti)us ceux qui 
« s'approchent d'eux et à assouvir de ieui^ cadavres 
< sanglants leurs gloutonne voracité. Véritable peste« 
« qui n*a pas plutAt infecté un endroit qu*elle en- 
« voie ses mortels poisons dans tous les lieux \ui- 
« sius; ou bien encore véritable cancer, qui dévore 
« les membres Tun après Tautre, sans pouvoir^ une 
« fois ^ndi, être jamais extirpé (1). » Il ajouta que 
cette connaissance du caractère daugereux et de l ia- 
satiable ambition des Moscovites, était ce qui avait 
détourné le roi de Suède de faire aucun traité avec 
eux, bien qu'il en eût eu plus d'une fois Foccasion : 
car il aurait fallu poiil-ètre céder ù ce peuple avide 
quelque coin de la Livonie ou de TEsthonie , et il 
t n^avaît pas voulu que ces terribles oiseaux de proie 
^ pussent \ bàlir quelque part leur nid ou plutôt le 
c centre alfreux de leurs carnages. 11 savait d'ail- 

(1) VviturettiH ingUmem expktwri a^moU appropbiqvanli» ca- 
daoerê. Ri mala hae pesiis, iinum locum m/IcMiM, m vwim omtiia 
mUM eontaçktm. Née aiikr ni cancer memhrum umm éepoicei 
pofl aUenm, Vie de Ponce de La Gardie, p. iSS. 
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■ leurs à quoi s'en (onir snr la baniie foi de la Russie, 
« et il aimait mieux^ en continuant la guerre^ se mé- 
€ nager à Im-^même et aux nations voisines^ une 
€ sécurité durable pfmr l'avenir qu'une paix insi- 

• dieuse et perfide pour le présent (1). » 
Qu'est-ce qui pouvait arrêter les Allemands? dit 

PoDce de La Gardie en terminant Fexpositioii de ce 
premier point, t Ne savaient-ils que te colosse russe 
1 grandissait tous les Jmtrs, et que si ton n'avisait 
« assez tôt à lui opposer une forte barrière^ si on le 
« Unissait prendre solidement assiette, ce serait en 

• vain que plus tard les spectateurs de ses inces- 
€ sauts progrès chercheraient à renverser ce qui par 

• leur faute aurait pris des proportions gigantesques 
t et les plus inexpugnables positions? Serait-<;e, par 
tt hasard, dans la crainte d'agrandir irop les Suédois 
« pai* des acquisitions en Livonie, quMls refuseraient 
t de se rendre aux vœux du roi Jean 111? Mais se- 
« ront-4ls plus avancés si, pour priver la Suède d'un 
9 arrroisseinent inoffensif ^ ils laissent tomber cette 
« province au pouvoir des Russes , s'ils découvrent 
« leurs propres flancs par cette perte^ et si^ devenus 
« plus faibles, ils s* composent aux coups pkêsimmédiats 
f et plus terribles de ces farouches conquérants (2j? » 

^1) Pacem n<Auit.,* $td tua tuontmgiM, nsewmvkinorum prin^ 
dpum popuhnmtqiêe iàlulif malen$ eam tn futunm plut tfaMIrm, 
fuam in prmteni insidiotam^ nohiU usguàm nidMm in I4wmâ figi.,. 
Vie de Ponce de La Gardie. p. 1S9. 

(2^ Quasi servalis i>ueci(T(iue adjunctis Livonis, inagni nimit 
fuluii Sueones; ac non, iisdein Livonis subversis, imbecilUoreneva- 
iuri Geimani, Vie <le Pouce Je La Gardie^ p. 129. 
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Voilà comment dans le seizième siècle, à propos 
seulement de T invasion des Russes dans les contrées 
feculéet où 8*èlèTe eneore atijourd^boi la gramie 
▼flle de Riga, an ambassadeur de Suède, m anden 
soldat et gentilhomme français, interpellait TAlle- 
magne entière dans la personne de son suprême sou- 
verain. Et ce langage, que les Âllemaods, toujmirs 
expectants on divisés, se sont laissé tenir à tontes les 
époques avec des raisons de plus en plus fortes et 
avec aussi peu de résultat; ce langage, maliieureu- 
sèment encore anjonrd^hui si palpitant d*actttalité et 
qai vient eonfinner tont ce que fions avons dit de 
Fétat de T opinion publique en Europe au sujet de la 
Ausaie dès le temps des lvan$ ce langage enfin qui, 
faite d'avoir été assez tôt écoolé, explique comment 
de jour en jour, d'année en année, d'âge en âge, par 
cette politique d'atteuteet de pusillanimité, les clioses 
ont été adroitement conduites an point de force et 
tfaDiversel danger oii on les voit maintenant, per- 
sonne alors, pas plus que de nos jours, n'en eoiUes- 
tait la prévoyance et la justesse ; mais personne ne 
boQgeaitt ctiacun ne songeait qu'à soi et an présent, 
et ebassaR de ses regards, comme no importun ftm- 
tômc, cette perspective elTrayante d'inévitable domi- 
nation que Ponce de La Gardie, nouveau DémosUiè- 
nés, en quelque sorte, enlace de nouveaux Pliilîppes 

de Macédoine, déroulait nettement aux stupides 

Germains. 

11 était certes bien en droit de se plaindre et de s'é- 
tonner qu*aucun Ëtat d'Allemagne, pas même les plus 

rapprochés du théâtre de la guerre, ne fût venuprêter 



Digitized by Google 



DB POUCE DE LA «AEDIB. iëS 

main-forte an\ Suédois, gardiens publics et zélés dé- 
fenseurs de la liberté des Livouiens ; que iMaucoup, 
m eoBtraire, ne oouuHait qn'une baine avtngle ou 
une absurde jalousie, ewMent suscité, dans un em- 
pire aussi didicile à faire mouvoir qu'un empire fédé- 
ratif, mille difficultés, mille obataclei di?ers au loua- 
ble dessein de secourir Jean III et de se 8aa?er 
eux-mêmes (1). 

Ponce de La (lardie demanda qu*au moins l'em- 
pereur Rodolphe II interdit pour quelque temps à 
tons les Allfimands la navigatk» de Nar?a, et 
qu'il n'écoutât ni les Lubeckois, sur ]es([uels des 
captures de vaisseaux avaient dii être opérées, ni 
les habitants insensés de Riga, que le roi de Suéde 
a?ait traités sévèrement parce qoMIs fournissaient 
des articles de contrebande aux Russes, après 
avoir, comme les autres villes de Livonie, appelé iea 
Saédols. 

Mais remperenr fut sourd à toutes ces raisons. La 

mer Baltique, dans toute sou étendue, devait rester 
libre, et il Tordounait en vertu des droits régaliens 
qn*il i»^étendait avoir sur cette mer. La paix de Stet- 
tin, en vue des Russes, avait défendu le transport à 
Narva, par des marchands allemands, de toute muni- 
tion ou arme de guerre; mais il n^appartemît pas à 

4 

(1) Dolcrc rcgcm Supciœ Ccrmanicortini principum neminenit ac 
ne, proximorum qucmquam accurrisse, mariumque commodasse 
^uero. publi^n Itàtrlatifi Livoniœ vindici .. Qu)n horum non paucot 
aqilnssc conitlia, quibw^ InndahiU ipsus tuendi jiropostto , di(firul' 
taies ohjiccrentur omntum maxtma', odium ac mvidiam er^à^u^Q* 

nui» poteniiam. Vie de Ponce de La Gardie. 
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Tempereur de faire ni de permettre qu'on l it dans les 
navires allemands aucune perquisition à ce sujet. Bien 
plus» Lubeck et Riga, surprises en flagrant délit de 
contrebande et de violation de ce traité, avaient rai- 
son de se plaindre, et les Suédois dévale ntrcndre aux 
Lubeckois les onze vaisseaux qu'ils leur avaient pris. 
Quant à la guerre de Livonie, on disait bien sans 
doute qu^elIe intéressait l'Allemagne, mais sous ce 
ra])poi t que la Livonie relevait do rcnii)ire et qu'elle 
devait y être réunie ; que, contre un peuple qui 
ne connaissait que le droit du plus fort, c'était la di- 
plomatie qu'il fallait employer plutôt que la force, et 
qu'en couîîéquence une ambassade auprès (fJvan i V 
aoait été décrétée par la diète germanique; que 
tout manquait encore à cette ambassade, la ré^ 
daction des instructions, le vote des frais de route 
et dcnlretieHy la nomination enfui de ceux qui de- 
vaient la composer^ mais qu'on s'occuperait bien- 
tôt de ces quelques formalités. On n'y croirait pas, 
en vérité, si l'on n'avait sous les yeux la réponse 
oliicieilc de Rodolphe II et l'analyse constatée des 
dépêches de Ponce de La Gardie à son gouverne- 
ment (1). 

L'empereur sembla vouloir réparer le mauvais ef- 
fet produit par ces aveux, en disant qu'il se proposait 
de soumettre la question de Livonie à une nouveUe 

(1) llis a (njntn regio allatis in hune mndum responderi 
jusserat Cœsar : fuliil déesse, prœfpr ronfectoruni agnrdri^-'im 
commentariosj rfejutmrnatiouem eorum quœ }>r(rfuluri sunt fteyo- 
no, nec von sumpius ei cenficitndo necessariot,.. Vie de Ponce 
de la Gardie, p. 135. 
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diète qu*il allait coDvoqner à Francfort; mais c'était 
)M>ur in?iter les Suédois à ne faire aucune entreprise 
dans cette province jusqu'à la décision de rassem- 
blée germanique, c'est-à-dire à laisser les Russes 
ravager, conquérir, coloniser ce pays, sans y rencon- 
trer ceux qui , ayant seuls le courage de s'opposer à 
leur luueste établissement sur les côtes slaves de la 
Baltique, méritaient seuls de s*y installer l'arme au 
bras, comme les sentinelles avancées de l'Europe. 
Celte pompeuse, plus que puissante diète, ne devait, 
en effet, se tenir que le 1" août, dans cinq mois ; et 
le temps qu'il lui faudrait pour prendre une déci- 
sion et pour y donner des suites dans le cas ob elle 
serait fa\urable, devait prolon?:er jusqu a 1 année 
suivante Tarmistice qu'on demandait des Suédois. Il 
n'en fallait pas tant pour que les Russes pussent tout 
ruiner dans la Livonîe. 

Donnons revplication de cette étrange conduite. 
£n 1574, quand Henri d'Anjou eut abdiqué la cou- 
ronne de Pologne, l'empereur régnant, Maximilien II, 
se mit sur les ran^s en même temps qn'Ktienne Ba- 
thori, vaïvode de Transylvanie et gendre du dernier 
Jagbellon , Sigismond II Auguste. Il fut élu par un 
parti; mais ayant refusé d'accorder les garanties 
qu'on lui (ieniandail pour la reli^aon et pour la liber- 
té, il fut abandonné de ceux qui lui avaient d'abord 
donné leurs voix, et qui les reportèrent, cassant leur 
première élection, sur le prince transylvain. Maxi- 
milieu 11 n'avait pas voulu souseï ire à ces évolutions 
capricieuses des électeurs polonais, et, regardant 
Bathori conune un intrus ou un usurpateur, il s'é- 
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tait entendu avec le czarivan IV, pour le reuverser et 
se mettre de vive force à sa place. Ivan lY devait at- 
taquer le roi de PologDe par la litbuaiiie et profiter 
de cette occasion pour aubj nguer les Uvoniens, tan* 
dis que, par la Prusse polonaise, Maximilien II arri- 
verait avec ses légions. Une diète germanique avait 
été conyoqiiée à cet effet, parce que MaiialiieB H, 
IKiur la aaliBfiKtioB f One égimie aiiUtioB, déairilt 
concours de rAllemagnc entière. La mort, hélas! se 
jouant de ses desseins, était venne le surprendre (!)• 
Mais Rodolphe 11, son sncceBseur et son fils, sans 
alléguer des prétentions et des droits qui , dans vm 
royaume électif, ne pouvaienl qu'être personnels et 
non héréditaires, n^aimait pas, comme on le pense 
bien, Tancien rival de son père, lui préférait dans 
ses sympathies le duc barbare de Moscovîe, et comme, 
avant d'arriver à la suzeraineté de i' emplie, la Livo- 
nie avait à passer d*ahord par celle de la Pologne, 
c'est aussi à la Pologne et à son odieux souverain 
qu'il laissait le soin exclusif de défendre ce malheu- 
reux pays, La Pologne, eu elFet, quand Ëtienne Ba- 
tbori se sentit bien assis, embrassa cette tâche, et 
c^est avec les Suédois, comme uous le verrons, qu'dle 
parta^e^ ce fardeau de personnelle et déjà européenne 
conservation. 

Après cela. Ponce de La Gardie yii les nûni»- 
tres de Rodolphe pour leur demander ce qu'il en- 
tendait par ses droits ré^^alicns sur la Baltique, où 
certainement Jean 111 ne consentirait jamais, dans 

(0 Vie és Pence de Ls Gardie, p. US, US. 
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legportîoiifi de celte mer qui relevaient de ses do- 
maines, à recevoir la loi d^aucim jxince étranger, 
fût-ce même Tempereur. Mais ceux-ci se bornèrent 
à lui donuer à entendre qu 'il ne fallait pas trop 
s'effrayer de ce mot ni le prendre à la lettre. La ville 
de Lubeck faisait partie de FAIleinagne, et Fempe* 
reur n'avait pu s'empêcher de montrer qu'il avait 
égard aux lettres fréquentes et aux supplications 
réitérées de ses habitants» Us lui dirent cela en confi- 
dence (i)» car les concessions à foire aux Lobeckois 
dépendaient absoiiiiiiont de Rodolphe II, qui n'avait 
nullement Tintention de contraindre un roi ami et 
avec lequel il voulait conserver de bons rapports, à 
quMque chose qui lui répugnerait ou serait contre 
ses iiUrrèts. 

\hisi les réponses conûdentieUes et privées au su* 
jet de la Baltique, de Lubeck et par sidte de la navi* 
gation de Narva, différaient du langage officiel. Que 
fallait-il en conclure ? C'est que l'empereur n'avait pas 
envie de s'occuper de cette question de Livonie, et 
qu^il voulait la laisser débattre entre les Russes, les 
Suédois ou les Polonais, en dehors de toute participa- 
tion de ses apathiques G^mains; aussi Ponce de La 
Gardie ne s*arrèta*t-il pas au conseil que lui donna le 
cbanoeUer impérial, de foire envoyer tous les ans aui 
diètes allemandes ou à la cour de l'empereur, quel- 
qu un qui représentât la Suède et pût y discuter par 
écrit ses demandes ou ses intérêts. U ne Técouta pas 

(i) Quod tamen privatim cancellarius H expêeMtri fi élt ci â 
It^ai» éiei vOUL.* Vie ée Ponça «le La Gardie, p. 14t. 
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davantage, quand il lui dit qu'au milieu de Tencom- 
bremeot des affaires persoane d*abord n*était renvoyé 
de sa demande ; que ee n'était qa*à la longue et dans 
le jupeuit lit (le chacune d'elles qu'on i)ouvail voir de 
quel côté était ie di oit, et qae les abscuts, comme tou- 
jours» avaient très-souvent tort. Tous ces propos ne 
parurent au grave et positif ambassadeur suédois que 
des paroles oiseuses, quand ou réclamait de l'empe- 
reur et de l'empire, soit pour la guerre de Livonie, 
soit pour la navigation de Narva, une franche et 
prompte coopération. Il ne resta donc pas plus long- 
temps à Prague, et le 10 mars 1577, il partit pour 
Rome, oii il arriva le 1" avrils après avoir passé par 
les villes de Panne, Rhéglum, Hodène, Ferrare, 
Bologne, Lucques, Florence et Sienne. 

Nous allons voir eulin quelles instructions parti- 
culières avaient été données à Ponce de La Gardie 
relativement à la restauration catholique poursuivie 
en Suède, et quelles étaient les iuteiiiious secrètes du 
gouvernement suédois. Nous saurons aussi ce que 
put obtenir ce négociateur d*une cour qui, semblable, 
il faut le dire, àTancien sénat de Rome républicaine, 
ne ratifiait jamais les transactions et les moyens ter- 
mes adoptés par ses agents, et trouvait une plus im- 
posante et plus durable force à maintenir rigoureuse- 
ment son principe. 

Introduit auprès de Grégoire Xlll, il se soumit 
aux formalités prescrites dans les réceptions pontifi- 
cales ; mais, à côté de la liturgie et du formulaire écrit 
(pril le pj ia de sanctionner de son approbation, il lui 
présenta certains articles. qui ne l'étaient pas et 



Digitized by Google 



D£ POr«C£ DE LA GABDlli. BS9 

dont chacun comprendra les motifs et la portée. 

Il (lemniida an Saint-Père : 

1" Qu'il lut poniiis aux prêtres, jusqu'à des temps 
meilleurs, de lire à voix basse, dans la messe catholi- 
que, les prières pour les morts et celles qui étaient 
• adressées aux saints; 

2" Que les ollices lussent célébrés en langue vul- 
gaire; 

3* Que le calice fût rendu aux fidèles et pût être 

touché par les laïques, dans la Cène, coiiniie Tavaient 
si hautement exigé les Hussites de Bohème ; 

Que le roi pût, sans inconvénient, assister aux 
cérémonies des cultes dits hérétiques, jusqu'à ren- 
tier rétablissement du catholicisme dans le pays; 

5*" Que, dans le collège royal de Stockholm, où 
s'enseignait secrètement la religion romaine, les pro- 
fesseurs pussent porter an autre habit que Fhabit re- 
ligieux ; 

Que les rois Gustave et Eric, et tous les nobles 
morts hors du sein de l'Église catholique, pussent 
reposer en paix dans les chapelles ou les temples de ce 
culte, sans jamais être ri()nl)i< s dans leurs tombeaux ; 

7"* (Jue les prêtres pussent se marier ; 

6* Que, dans les prières qui devaient être ordon- 
nées ponr le rétablissement du catholicisme dans les 
États du uurd, la Suède ne fût pas nonnuée; 

9" Enhu,que les évéquesfussent jugés par le roi dans 
les affaires capitales et pour crime de lèse-majesté (1) . 

(1) Geyer, Ht<l. de Suéde, ch. m, p. 219, 220; PuffendorfT, 
L VI, Kv. Ti,p.87; Altog, Hi$t. dêVEglise, 1. 1, p. 315; Vie de 
Ponce de La Gardie, p. 163, 404. 

S5 
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On le voit, œ n'était qu'mi caUxolicisino déguisé 
et travesti que Jean III voulait rétablir en Suède, on 
catholicisme d'accommodement et de conciliation, une 
sorte d'intérim, comme celui (jif avait autrefois ima- 
giné en Allemagne Charles-Quiut pour rapprocker 
deux cultes ennemis et en guerre. Sous ces .«lebocs 
hétérodoxes, l'enseignement et le dogme caHioliques. 
se seraient glissés, timides, iiiap( i çiis, ayant peur de 
se montrer, dans la crainte, coumie le disait Ponce 
de La Ganliean pape de la part de leaniU^jque ai 
ron avait en Suède le moindre soupçon d'une aboli- 
tion projetée de la doctrine luthérienne, aussitôt il 
ne s*élevàt dans ce pays un cri universel siûvi d'une 
guerre générale (1). 

Comment avec cette crainte, dont devait se préoc- 
cuper plus que d autres un gouvernement uouveau 
et sorti d'une réaction luthérienne, Jean III, un roi 
présenté comme prudent, circonspect, cauteleux 
presque, pouvait-il avoir sérieusement l'intention 
de rétablir le catholicisme dans ^ Ktats ? Le pape 
ne le croyait pas (â). L'inflnenoe de ^latbenne 
Jaghellon, d'une épouse intelligenle, active et ché- 
rie, et celle des avantages temporels ilouL devait être 
récompensé Jean 111 sll lais^t faire, telle ( lait la 
cause de ce revkeoient afipajrent de conduite ot de 
principe dans la nouvelle cour de Stoclcbolm. Jean III 
arrêtait le mouvement plutôt qu'il ne Ifi couadui^it, 

(1) Ne quis suspicaretur prœsentem dorlrinam Lnthcri rsso tnl- 
lendam^hinc cnim magnus rumoret hcllum posset excitari* Leilre 
(le Jean 111 au pape, daoB Geyer, p. 219. 

(2) Geyer, p* 219. 
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qn11 ne le ¥on1ait, et il faisait en sorte de conserver 
à tout ce qui s effectuait dans le sens catholique» une 
pbysiMMiiiiie protestante. Aum le pape fut41 ioîD<d*ê- 
tDB «Btisrait de deiiMiides qui trompaient eonsidé- 
rablcmeut son attente. Ponce de La Gardie, dans 
iioe ville italienae et oii il savait qu'il fallait beaucoup 
porter aux yeox^ «ut beau étaler le aplendide appa- 
reil. d'usé auite «uperbe et plus nombreuse» afin de 
faire pius d*honneur au saint Siège et de lui donner 
me grande idée de la puissance de Jean 111; il eut 
beau laire agir le <3ardioal de Warmie, Stanislas 
Hofikis, et deux influents prêtres suédois, OlaQs 
Magni et BolvidiusNéri, la cour romaine refusa tout 
mtezzo termine et voulut un cliaugemeut tout à lait 
radical. 

Ponoe de La •Gardie n'était pas autorisé à aeeorder 

davantage au pape; il conseilla môme secrètement 
au roi de persister dans rarrangement proposé. 
£lalt-41 possible qu'il fit autrement, lorsqu'en Suède 
un seul des anciens évèques, Érasme Nicolaî de WeS" 
teras, premier prédicateur du l oi, avait approuvé la 
«kouvelie litui^e ; lorsqu'il avait fallu renouveler tout 
ré|dscopat pour obtenir desadbérents, et laire inter- 
venir le chapitre de l'archevêché primatial dans Té- 
lection d'un évèque, comme le chapitre de la localité; 
lorsqu'au seul bruit de la chose, l'évèque de Lin- 
koping, aux applaudissements unanimes des grands 
et du haut clergé, n'avait a]>p»'li; le pape, daus une 
brochure railleur, que ïatUéchrùt; lorsqu'enûn 
on avait dû casser les deux plus savants professeurs 
de TmiTersIté d'Upsal, et bannir de Stockholm une 
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Foule de prêtres, hardis et fougueux eunemisde tout 

ce qui sentait \g papisme '/ Le luthtTanisnie s'aflaiblis- 
sait» cela était vrai, mais comme enseignement, nou 
comme iostinct natiooal et comme principe. Dans ces 
mesures, Jean III n^avait été déjà entraîné que trop 
loin par une femme, dont le prosélytisme ardent ne 
connaissait pas de lM)rnes, et se faisait illusion sur la 
possiMlité de rétablir le catholicisme sans compro- 
mettre la stabilité de son royal époux. Toutefois, on 
espérait toujours, à la suite d'une certaine confor- 
mité religfieuse et grâce à Tintermédiaire de la cour 
romaine, une solide alliance avec la Pologne et une 
bonne solution au\ questions qu'on avait à traiter à 
Naples. C'est ce qui lit qu'on ue révoqua rien et qu ou 
laissa même les Jésuites, ces n^dateurs ordinaires 
du souverain-pontife, continuer leurs démarches pour 
avoir loul cv qxw la vouv romaine désirait. En atten- 
dant, Pouce de La Gardie prit congé de Grégoire Xi 11 
le 27 mai , sans luidO^ter tout espoir, et, quatre jours 
après, il arri^ à Na|)les. 

Il y lui aussitôt atteint d'une violente fièvre, qui 
l'obligea de loger à la campagne afin de respirer un 
meilleur air. Mais de temps en temps il se faisait 
transporter à la ville pour les affaires dont il était 
chargé. Philippe II était alors à iNaplos : il le vit, il 
lui fit part des intérêts qui l'amenaient auprès de lui ; 
il lui présenta des recommandations et des lettres de 
Rodolphe II, de la mère de cet empereur, sœur du 
roi d'Espagne, et sans doute aussi du souverain-pon- 
tife, et il obtint que la cause de Catherine Jaghellon 
fût plaidée solennellement devant les autorités napo- 
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lilaîDes. Il y eut des retards et des lon^eurs, comme 

il arrive dans toute poursuite iaîre. Après 
trois mois do séjour à Naples ou dans ses environs, 
Ponce de La Gardie attendait encore une décision. Il 
partit même sans avoir vn la fin du procès ; mais il le 
gagna pourlant, puisque, par une lettre du 1" août 
1580, Nicolas Brancati, celui que Jean 111 avait au- 
trefois si bien traité pour une question analogue en 
Suède, écrivit à ce prince que les juges de Naples 
avaient décidé (|u il lui serait payé, comme équivalent 
de sa part dans le douaire de Boue Sforza, cinq cent 
quarante-un mille ducats fl). 

En quittant Naples, le 28 août. Ponce de La 
Gardie repassa par Rome, où il revit les personnages 
dont nous avons parlé plus haut, pour s'assurer qu'ils 
soutiendraient toujours les intérêts de la Suède au- 
près du saint Siège. 11 les eut chaque jour à sa table, 
et les combla de présents, li visita aussi les nobles 
romains; puis, quand il crut tout bien disposé, il fit 
partir avant lui pour la Suède deux hommes de sa 
suite, Laurent ctTspot, dont il sera bientôt ques- 
tion sous d'autres rapports, et il ne tarda pas à les 
suivre lui-même à travers l'Italie, la Bavière, l'Al- 
sace, la Lorraine, la Basse-Saxe, jusqu'à Stralsund, 
on il arriva le '20 février seulement de l'année 1578, 
et d'où il s'embarqua pour la Suède. Dix-neuf mois 
avaient été consacrés à ces diverses et en gprande 
partie importantes négodationis. 

(1) Vie &o Ponce de ta Gardie, où est rapporiéo cette leUre, 
p. 164. 
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Aliluace du la Suliie ei de la Pologne contre 11 RoBsie, 1561. Esploiu iln 

Fonce de t«G»dle. 

LMaflaence du Moverain-poiitife était dbaolment 

nécessaire pour décider les Tnloiiais a s allier avec la 
Suède, ils ne cessaient, ( » ciict, de crier contre cette 
piifissance^ disant qu'elle andt pénélré à main armée 
dans une province qui relevait immédiateneAt d'eux, 
et qu'ils sauraient bien défendre quand ils le juge- 
raient à propos ; que les Suédois» sous le titre de libé- 
rateurs des villes Uvoniennes, poursuivaient une con- 
quête aussi bien que les Russes, agresseurs ouverts et 
plus déclarés, et que cette coiuiuèle, pour la Suède 
comme pour la Russie, était une manifeste usnrpatioB. 
Jean III les priait, par ses agents et par les lettres 
de la reine sa femme, d*accepter au moins la Suède 
comme auxiliaire, s'ils ne voulaieni pas lui reconnaî- 
tre les droits qu*à défaut de tout secours venu dte la 
Pologne, elle croyait poùvoir fonder sur rappel des 
villes de Livonic et sur les généreux eflToits de ses 
guerriers. 11 faisait valoir aussi le zeie avec lequel il 
s'ôccilpait chez lui, malgré raille dangers etmille obs- 
tacles, d*une religion qui était la leur, qui étaff celle 
deTépouse qu il avaiuboisie [>armi eu^ dfens la raee 
populaire des Jaghellous : rien n'aboutissait au ré- 
sultat si nécessaire et tant souliailé* Les néfooîations 
de la Suède à cet égard ne réussirent que lorsque le 
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saÎDt Siège s'eu mêla. Mais il fallut auparavaut que 
Jean 111 commuiiiâtt dit-on, dans la chapelle du cou* 
vent de Wadstena, et cfuMl se soumit, comme autre- 
fois Louis-le-Dèbonnaire, a une pénitence perpétuelle 
pour le meurtre du roi Éric, qu'il avait en effet au- 
torisé. Alors le P» Possenn» l'heureux obtenteur de 
ces démonstrations prétendues de ferveur catholique, 
aida le gouvernement suédois, lui prnr ura en 1580 
une alliance défensive et offensive avec la Pologne. 
11 fttt même stipulé que les deux puissances ne pour* 
raient pas traiter avec ht R'iissie Fune sans Fautre, 
rlque chacune combattrait pour son compte et j^ar- 
derait ses conquêtes. C'en était doue fait : le concours 
des Suédois en Livonie était agréé par ceux mêmes à 
qnl revenait de droit tonte cette province. Regardés 
jusque-là comme intrus, ils allaient pouvoir y com- 
hattre légalement, sans plaintes, sans murmures de 
la part de la Pologne, et je laisse à penser comme ils 
devaient être pressés de faire le plus de conquêtes 
possible, puis(iuc personne jamais n'eu pourrait con- 
tester Hn l^itimité. 

On comprendmaintenantqnel immense intérêt de- * 
vait attacher Jean 111 à une alliance polonaise, et 
quels sacrilices, quels dangers même au dedans un 
roi tel que lui, tout politique, tout dominé parla rai- 
son d*État, tout occupé du soin d'enter sa dynastie 
sur ragraiidisseiiicnt du pays, devait être pour le mo- 
ment disposé à subir. Arranger, la question religieuse 
de manière à ne pas soulever le parti qui Tavait fait 
ce qu*il était, et à conserver néanmoins au saint 
Sl^e un espoir utile a ses propres vues; tenir labd- 
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lance entre Tesprit luthérien des Suédois et Tesprit 
ultramontain des catholiqnes ; accorder à ceux-ci, les 

laisser m^me osp^Tor davantage, et cliercber Tapai- 
semeul des luuiuiures de ceux-là dans la réalisation 
d*une alliance que tous désiraient et qu'il viendrait 
leur présenter lui-même comme le mot de Ténigme, 
comme le couronnement de ses eObrls et de sa diplo- 
matie, telle fut la politique du profond et habile suc- 
cesseur d'Éric. 

Sa joie fut extrême quand il reçut la copie authen- 
tique du U aité conclu avec son hean-frère le roi de 
Pologne, Etienne Bathori; el comme il en attribuait 
le premier mérite et en quelque sorte l'origine à la 
manière dont Ponce de La Gardie avait su agir au- 
près la conr romaine, c'est aussi cel heiirewv et 
fidèle négociateur (pril voulut eu récompenser. Déjà 
il Tavait gratifié de la baronie d'Ëcldiolm, qui était 
nne conquête de La Gardicetdont le titre devait jus- 
tifier sa nouvelle noblesse aux yeux des Suédois, en 
perpétuant le souvenir du fait d'armes qui la lui avait 
value. 11 fit plus : en 1581, il lui donna la main de 
sa fdle naturelle, Sophie Gyldenheim, avec une dot 
magnilique et qui s'accrut encore par la mort du frère 
et de la sœur de cette éminente dame (1). La céré- 
monie nuptiale eut lieu dans Tantique basilique de 
l'abbaye royale de Waslhena, le Wesiminster de la 
Suède, avec toutes les pompes, avec toute la noble as- 
sistance d'un mariage princier. C'étaient là des mar- 
ques bien vives de considération et d'attachement ; 

(1) Vie de Ponce de Le Gardie, p. 174. 
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Jeaa III voulut pourtant y en ajouter une autre. 
Avec le titre de grand*maréchal de Suède, il donna 

à Ponce de La Gardic celui de commandant en chef 
de rexpédilion suédoise qui devait, en Livonie, 
combiner ses opérations avec les troupes polonaises 
d*Ëtienne Batbori. 

lirlasî cet utile accord, ces attaques simultanées 
des rolonaisel des Suédois durèrent peu 1 Presses de 
tous c6tés et par la Pologne et par les Tartares, que 
les agents de Ponce de I^a Gardie avaient fait solde* 
ver (1), les Russes eurent prosiiue partout le dessous. 
Le général suédois leur prit kexholm, Ivangorod, 
Jamagorod, Coporie, Neuschloss, Weissenbeim , 
Narva enfin où il passa 7,000 Russes, qui compo- 
sairiil la «.^arnison, au fil de Tépée, et où désormais la 
contrebande lubeckoîsc, et en générai allemande, 
o*eut plus accès. De là il courut droit à une autre 
ville très-importante, à Pernau, dont il conmiença 
le siège. 

VIL 

Efforts de la diplomatie russe pour rompre cette alliance. Rôle de la 

cour romaine. 

Mais trois choses ràclieuscs survinrent alors. I n 
secrétaire du roi, dont il a été naguère question, 
Jacques Typot, gagné par les étrangers, vint censu- 
rer auprès de Jean III la conduite de Ponce de La 
Gardie, peignit des couleurs de la jalousie ou dr la 
baine quelques-uns de ses actes, et cbercba, en le 

(1) Poffciitlorir, u Yl^ p. wt. 
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Perdant, à délivrer les Knssés d*ao id fénible en- 
nemi. Heureusement il s^adressait mal : le roi de 
Suède était plutôt un ami qu'un maiire pour Pouce 
de La Gardie, pour ce Languedocien si sûr, si propre 
à tout, à la guerre comme à la paix, aux négociations 
comme aux coinl)als, au succès d'une révoliiiiori 
comme à la marche d'un gouvernement régulier, et 
qui, maniant son intelligente comme d'autres manient 
leur voix, en faisait littéralement, au profit du roi de 
Suède comme au sien, tout ce qu'il voulait. Jean 111 
écouta doue avant de frapper, et comme Ponce de La 
Gardie réfuta toutes les allégations de Typot, c*est 
sur ce dernier que tomba tout le courroux du roi. 11 
fut condamné à une prison perpétuelle, a laquelle à la 
vérité il parvint à se soustraire, mais pour aller mener 
en Allemagne la Yie misérable dé f exilé et continuer 
contre Ponce de La Gardie son métier de détracteur. 
Il ne pouvait plus l'atteindre dans sa conduite mili- 
taire ; il dénigra sa famille, la présenta comme une 
des plus obscures de France, comme appartenant 
aux plus iiifmies degrés de la roture, et, par consé- 
quent, Ûi de ce général un aventurier, un vil impos- 
teur, qui avait édifié sur des mensonges les oommen- 
oemenls de sa fortune et de son frauduleux crédit. 

11 est certain ])()iirtaiit (juv:' les La ( ûirdie élaieut 
nobles^ qu'ils remontaient au moins jusqu'à Tannée 
id8â, m plus tat de k guerre de Cent ans, et qu*ils 
pou valent eiCerle& plus belle» alUanees, entre autres te 
mariage d'Etienne de La Gardie avec Jeanne d'Haut- 
poul en 1428, celui de Ciuillaume de La Gardie avec 
Jacqueline de Beiiegarde en 1469", celui de Jiean de 
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La Gapdie, flls^d^m firèf^<ie Ponce, vers 1560, avec 
Marie d'Eïëa, fille du baron de Talaira», clc. (1^. 
Aussi tout ce venin de malice et de ressentiment ne 
Afflilittiirt-ll en lien rariitfié ée Jead III potii* ce md 
Sully que la France avait donné à un monarque du 
nord. Plus fkcile eût été peut-être de rompre 
l^alUaoce suédoise et polonatoe, que de détruire la 
bonne barnumte entre deux hommes qtif s'étaient 
éprouvés et jamais ne s'ctaiont fait défaut F un à 
Tautre. Les Russes essayèrent doue d*ébranler cette 
union terrible de deux braves nations ; bien qu'étant 
si récente encore, elle parût à Tabri de leurs eflbrts 
pour en briser les liens. Mais, du fond de la Russie^ 
ils savaient que le nœud de cette association armée 
était à Rome; 9«e l'espoir d'amener la complète con^ 
ver^n des Suédois en tes appuyant, avait déddé la 
cour romaine à réunir la Pologne avec la Suède con- 
tre la Moscovie, et ils pensaient qu'en faisant conce- 
voir la même espérance au saint Si^ pour les 
B«sBe9 seMsmattques, ife obtiendraient, eux aussi, 
ses bonnes gràees, et parviendraient h conjurer uu 
peu les daagm de leur critique situation. Un am- 
bassadeur rasse flif doae^ en grande pompe et à 
grands fhiis, cuvo^Féà Rottie. îl balsa la mule du pape, 
après toutefois d'assez longues liési la lions dont on 
pouvait se servir au besoin pour rehausser le mérite 
de sa pieuse complaisance, et 0 promit au pape cfue 
le czar Ivan IV, maître souverain dans ses États, 
soumettrait TÉglise russe à TÉgiise romaine^ si Ton 

(1) Vie dePoncadett Cardîe,p, s;»iPa< ftMidi n * ,t> Vf, p. fei« 
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daignait lui accorder quelque protection dans la 
guerre que.lui faisaieut deux jHiissants ennemis. 

Leurrée par les assurances d*une diplomatie per- 
fide, la cour romaine déclara qu'elle sMntéresserait 
en favenrdes Russes; et cenx-ci de se présenter aus- 
sitôt avec plus de couiiauce aux Polouais, pour les 
engager à se séparer de leurs alliés les Suédois. Les 
Polonais étaient jaloux des exploits de la Suède en 
Livonie, en Esthonie, en Can lie; ils voyaient que 
cette puissance avide voulait trop pro&ter de la clause 
du traité d*après laquelle chacun garderait ce qu'il 
aurait conquis (1); qu'elle se pressait de tout attaquer 
et de tout prendre, et qu'à la conclusion d'une paix 
générale, loin de pouvoir la déloger de certains 
points occupés, on serait obligé de lui laisser tont et 
de subir sa loi. Dans cette disposition d'esprit, ils i c 
çurent un ambassadeur russe qui b'eugagea, au nom 
d'Ivan lY, à leur reconnaître par un traité solennel 
la possession exclusive de la Livonie, et leur dit que 
les Russes, si la Pologne le désirait, consentiraient 
même à prendre le saint biége pour médiateur. Les 
Polonais acceptèrent ces offires; ils se décidèrent, 
contrairement à leurs engagements envers les Sué- 
dois (2) , à conclure une paix séparée ; et c\ si alors, 
comme nous l'avons exposé dans notre ouvrage, que 
s*ouvrit, en i58â, sous la présidence d'un l^t du 
pape, le fatal congrès de Kiverova-Horka. La Suède 

(t) Puflfendorff, l. VI, p. 99. 

(2) Neutra pars pacem fariura esstt in fraudem ailerius. Vie de 
Pouce de La Gardie, p. 1S2. 
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y fut trompée, le saint Siège mal inspiré et dupe, 

la Pologne précairement récompensée de sa tra- 
hison, et tout le proût fut pour l'astucieuse nation 
qui avait su diviser ses ennemis, recouvrer sa su- 
périorité de forces en les réduisant à un seul, peut- 
être iiièiiie ii'eii avoir plus à craindre en les brouil- 
lant ensemble, jouer tout le monde enûn, et sortir, 
sans être entamée, d'une lutte oii Ton pouvait la bat- 
tre et la tailler à merci, 

VIII. 

Jeu m, la eour ronaliie et 1» Pologne, tpiès It iuptnie de celte 

aUieooe. 

Jean III ne pouvait contenir sa fureur contre les 

Polonais, au\(|ucls il était obligé de remettre ccqu il 
avait conquis eu Livonie, et contre le pape, qui lui 
causait le désagrément de cette cession et était venu 
dérouter tousses calculs. A Fégard de la Pologne, il 
se contenta des plaintes et des reproches que fut 
chargé d'exprimer au roi Etienne Pouce de La Gar- 
die, lui disant : t Qu'il restait encore dans la Suède 
€ bon nombre de ces anciens Goths qui avaient au- 
« trefois l'ait trembler T Europe et TAsie, et qui ne 
« craiodraieut nulleuieut les sabres des Polonais 
t pas plus que ceux des Moscovites (1). » A Tégard 
du saint Siège, ce fut autre chose : il voulut lui bien 
prouver qir< Il poursuivant, au délriment de la Suède, 
un but chimérique en Hussie, il s'était exposé à 

(I) Puffeadorff, p. 103, t. VI. 
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tout perdre chez les SuMwia. Il ayi^ Mt de la 

réaction catholique; il fit aussi (M de la réaclioii 
protestante, et il s'acharoa à la destruction tacile de 
son ouvrage, afin d'accumuler à son tour m une 
cour, à ses yeux déloyale autant que maladroite, tous 
les plus pénibles flûsappoiutenicnts. Le titre de ca- 
tholique rejievint« comme autvefiMS, iipe îi^ure et un 
crime. Le curé . de Stockholm, Xauvent jPVmrins, qui, 
croyant remplir les vues du gouverneincul suédois, 
avait embrassé la religion romaine, fut publiqueuient 
destitué, et des ordonnaac^a royales menacèrent du 
bannissement tous ceux qui suivraient son exemple 
ou qui, caLlioliques déjà, ne retourneraient pas au 
culte protestant. L'église qu'avaient obtenue à Stock- 
holm les fidèles de cette communion* fut fennée ; les 
Jésuites durent quitter le royaume, et le €oU^ 
qu'ils avaient dans la capitale même, fut don m' à 
leurs propres adversaires. Jean III ne mintint de ^ 
réformes religieuses que la litwrgîe, rorgmUsaUoncs* 
térieure et hiérarchique de Ftilglise suédoise, une 
sorte d'Église anglicane qu'il Uouvail plus conlormc 
à Fintérêt du pouvoir royal. Ge fut môu\e \^ le plus 
clair etie plus net résultat dumouvement cfttboUqne 
de la Suède. 

La mort de Catherine Jaghellou en l5S:i fui la tlcr- 
nière planche de salut ôtée aux naufragés. 4eao III 
épousa .bientôt i^rès une itrdenle luthérienne, -Gu|i- 
nila Bîelke, dont la famille jouissait en Suède de la 
plus.liaute cousidgiatiQO (1). Ll.rex€M^t.ili4i)çarari&- 

(i) Geyer, ch. xm, p. 229. 
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toccalie j^t aux lutkéci«wu il était tewj[»« car le duc 
Charles de âudecniaiiie avait pris une attitude des 

plus inquiétantes et des plus hostiles, et l'on (lisait 
qu'il avait Tormé, j^our la iiéleuse Ue la graade cause 
du protestautisme, use oontre-lîgiie avec le jroi de 
Navaire en France, avec ddUanme d'Oraoge dans 
les Provinces-Uuies, et avec la puisbaiiLc Éli^abelh 
chez les Àuglais. 

S'étant raffemû^eo Suède par ces aatisfactioiis ac- 
cordées à l'opinion publique et à Fesprit national, 
Jean 111 continua seul la guerre contre la Russie, 
et envoya Ponce de La Gardie cootre Novogorod, 
Plescoff, Notelxiwrg, mais en lui reconunandant d'é- 
pargner autant que possible les habitants, et de met- 
tre ii Fabri de tout pillage et de toute profanation les 
temples russes, les maisons religieuses et en général 
tout ce qui tiendrait de près ou de loin au culte 
scbismatique grec. Puis, ayant appris Theureux évé- 
nement de la mort d'Tvan-lc-T( rrible, il lui recom- 
manda de tacher de traiter avec Jbéodor, iils de ce 
czar et .qu*on présumait devoir être son successeur. 
11 ajouta que si par hasard il y avait division parmi 
les IWisscs j)our le choix d'ini nomcau t^rand-duc, il 
devrait appuyer constamment celui qui aurait le suf- 
frage des trois villesdontiiavait dessena^deseTendie 
maître. C'est Féodor Ivanonitz qaiSalt reconnu, et 
il était assez disposé à la paix; mais en ce moment 
elle lui aurait peut-être trop coûté ; il aima mieux 
continua à combattre, et, en attendant, sosdter aux 
Suédois des difficultés et des embarras. 

6es ageuts, unis à ceu\ de la Pologne, à ceu.\ 
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mêmes de l'empereur Rodolphe 11» parvinrent à pous- 
ser à la tratiison un officier supérieur de Suède, An* ' 

tiré Lorichius, liomine forl dislingftié, qui, t^<)u^a^lt 
qu'il n'avait pas reçu de la muiiiliceucc de Jean 111 
assez de fiefs ni d'argent (i), forma le dessein de li- 
vrer aux Polonais, aux Russes peut-^tre, cette viUe 
de Narva tloiii la perte coupait court à leurs appi o- 
visiouncmeuts eu uiutériel de guerre. Mais Pouce de 
La Gardie connaissait heureusement son secret mé- 
contentement, et avait Tceil sur lui. Il intercepta ses 
lettres et les envoya au roi de Suède. Surlcpoiiu 
d être arrêté, Ândré Loricliius échappa au châtiuieot 
qui lui était réservé, par une prompte fuite en Alle- 
magne, où, reçu par Rodolphe II, il trama encore 
<juol([ues complots couLiv .Iran III. Mais, rentré du 
côté de la Livonie pour en préparer rexécutiou, il 
fut pris, chargé de chaînes, et envoyé en Suède pour 
y sidiir le supplice mérité. 

IX. 

Ponee de La Gardie eu coogièt de Perneo. isas. 

G*était trop pour Jean III d^avoir à se tenir en 

garde, au iiiilicii d Une lutte difficile, contre les in- • 
trigues de tant dc^puissauces Jalouses ou ennemies. 
La prise de Narva par Ponce de La Gardie avait ré- 
tabli régalité de forces entre les Suédds et les Rus- 
ses; elle faisait même pencher un peu la balance dn 
c6té des premiers, en emprisounaot de nouveau la 
Russie dans Fintérieur des terres, sans contact pos- 

(1) Vie de Ponce de La Gardie, p. i95. 
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siUe avec leurs pourvoyeurs, les Lubeckoîs, les Hol- 
landais, les Anglais. Alaissiune guerre éclataii, ])ar 
exemple, entre la Suède et la Pologne^ les Eusses re- 
couvreraient toutes facilités pour leurs approvision- 
nements, et, même séparés des Polonais, l'empor- 
teraient sur un peuple obligé d'éparpiller contre deux 
• des forces à peine sullisautes contre un seul. Il fal- 
lait donc régler tous les griefs mutuels des deux États 
entre lesquels on voulait éviter une collision déplo- 
rable. C'est pour cela que, pressé par Jean III, 
Ëtienne Batliori ac( e[)ia la proposition d'un congrès 
qui s'assemblerait à Pemau« pour mettre d'accord la 
Suède et la Pologne et déjouer les menées de ceux 
qu'il importait loujours de regarder conuue des en- 
nemis communs. Toutefois Jean III, qui naguère, 
après le traité de Kiverova-Horka, avait parlé si fiè- 
rement aux Polonais par l'organe de Ponce de La 
(iardie, ne voulait pas rester trop en arrière de stîs 
bravades en montrant le besoin qu'il avait au moins 
de leur neutralité. Il chargea donc son négocia- 
teur habituel de n'omettre aucune des réclamations 
qu'on avait à faire à la Pologne, pensant qu'il valait 
mieux affecter trop de force que de trahir les inquié^ 
tudes de sa situation. Au congrès de Pemau, qui 
s'ouvnt en 1585, Pouce de La Gardie demanda 
donc : 

i"" Le remboursement de la somme de iâ/i,000 
thalers, prêtés autrefois à Sigismond II Auguste 

en qualité de roi de Pologne, et dus depuis \ iiigt- 
trois ans ; 

2" Une indemnité pour les fnùs de fortification des 

S6 
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villes données en gage, et qui étaient Halmet, Ermès, 
Karch» Ruinv Bortnick, Tricatel; 

3* Le paiement des intérêts de cette somme do- 
rant vingt-trois ans, ou, en place, les revenus de ces 
villes, mais tels qu'ils étaient avant les dégâts com* 
mis par les Russes sur le territoire dépendant de cha- 
cune d'elles ; 

ft*La dot do Catherine Jaghellon, due également 
depuis vingt*trois ans, et toiyours payable au roi de 
Suède, puisque cette princesse lui avait laissé un fils, 
celui qui fut Sigismond III ; 

5*' Un legs do 500,000 ducats, fait par Donc de 
Milan à la môme reine, et. qui devait lui être payé 
à répoque de son mariage avec Jean III ; 

6° Le prix des biens meubles et immeubles ache- 
tés par le gouvernement polonais avec l'argent pro- 
venant de la succession de Bone de Milan , et de 
plus, les revenus de ces acquisitions, puisque tonte 
la succession de Bone devait être également parta- 
gée entre ses deus. filles, la reine de Pologne et ia 
reine de Suède; 

T Tous les domaines que le Ten roi de Pologne, 
père de ces deux reines, avait achetés de sou aident 
ou acquis par héritage, et qui étaient aussi à partager ; 

8* Une indenmité pour le» Irais d'ambassades, de 
courriers, d'embarcations et de notaires qu'avait 
exigés, à diverses reprises, ia réclamation de tons ces 
droits; 

9* Les machines de guerre prêtées à la Pologne 
avant la paix de Kiverova*Horka ; 
10'' La restitution des vai^aux et autres objets, 
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ravis aux Suédois avaui et de|Hiis la rupture de^I'al- 
liance des deux États (i). 

Sur chacune de ces demandes, Ponce de La Gardic 
prévit et réfuta d'avance les objections qu'on pouvait 
lui faire, et soutint qu'elles ne sortaient pas des 
strictes limites de la justice et dn droit. Mais elles 
éuiiciit trop nombreuses, et auraient eutraiué de la 
part des Polouais des sacrifices d'argent trop consi- 
dérables pour qtt*elies pussent être toutes accordées* 
On discuta beaucoup, on ne put jamais 8*accorder 
ni s'entendre, et Ton se sépara sans avoir rien fait. 
Etienne Batiiori était vieux ; le trône de Pologne ne 
pouvait pas manquer de -deYenir bientôt vacant. Les 
Polonais espéraient donc qn*en donnant leurs suf- 
frages au jenne prim e suédois Sigismond, Jean lll 
trouverait dans r élection de son fds et dans les espé- 
rances qu'elle promettrait à la Suède, une suffisante 
compensation à tous les droits qn*il réclamait et qu'on 
n'était ui en disposilion ni en état de lui pnyor (2). 
C'est, en effet, ce qui arriva. Suivant les conseils du 
cardinal Aldobrandini, légat du pape en Pologne, 
les électeurs polonais, à la mort d*Etienne Bathori, 
arrivée celte année même, écartèrent un candidat 
pourtant tres-puissant, Maximiiieu d'Autriebe, frère 
de Rodolphe il (â), et ^proclamèrent roi de Pologne 
Théritier dn trône de Suède. Il avait été élevé par sa^ 
mère dans le culte catholique, et, par conséquent, 

(4) Vie de Ponce de Gî^rdic, p. 20t. 

(2) Ut a debitU his reposceiuiis Sueonum rcgcs inposterùm dê" 
tist/ rcnt. Vie de Pooce de La Gardie, p. 210. 

(3) iMd. p. 209. 
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sa religion n^aTait pas été un oiislacle à une mesure 

que (les circonstances impérieuses nécessitaient. Il 
parait que Jean 111 se liul pour content après cette 
élection, puisque, en faisant passer tous ses droits 
comme créancier de la Pol<^ne, sur la tète de son 
fils, il ne {)ordait rien et pouvait même rendre à la 
Suède cette alliance polonaise qui était la clé de sa 
politique extérieure et le gage de sa grandeur. Mais^ 
hélas I c'est cette élection qui, après Jean III, alluma 
entre la Polop;ne et la Suède une guerre de plus d'un 
(iemi-siècle, cl prépara à la Russie, par TaUaiblisse- 
ment respectif de ses plus voisins et pins acharnés 
ennemis, tous ses progrès ultérieurs au centre et au 
nord de F Europe. 

Jean 111 ne prévit peut-être pas ou espéra conjurer 
ce triste avenir, dont la répugnance des Suédois à 
accepter plus tard le catholique Sigismond pour roi 
devait ôtre la cause. L'union de la Pologne et de la 
Suède, eu vue de la Russie, lui paraissait si indis- 
pensable et d*on si grand intérêt^ qu'il ne pensait pas 
sans doute que les Suédois missent leurs préjugés 
religieux au-dessus des réels besoins de F État. Mais 
les nations sont ordinairement plus passionnées que 
politiques, et, dominées par ce qui est passé dans 
leurs mœurs et s'est fondu dans leur traditionnel 
génie, il n'est pas rare qu'elles trompent les calculs 
de ceux, qui ont raisonné trop en dehors de leur 
caractère et de leurs instincts. 
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X. 

Mort de Ponce de La Gardie. 1586. 

Quoi qu'il en soit, il y eut, du vivant de Jean 111, 
quelques années de répit dans la mésintelligence qui 
8*était élevée entre la Pologne et la Suéde, et Ponce 
de La Gardie courut exploiter auprès des Russes 
cette circonstance heureuse^ pour obtenir d'eux un 
traité avantageux. Le czar Péodor ne voulut pas cé» 
der encore ; il ne fit la paix qu'en 1595, à Tensio, 
après la mort de Jean 111 (1). 

Après cette infructueuse démarche. Ponce de La 
Gardie retournait à Narva par la rivière qui y con- 
duit, lorsqu'un affreux, accident arriva à un deuii- 
mille seulement de la ville; quelques coups de canon 
que Ton tira pour annoncer à la garnison son heu- 
reux retour, produisirent une telle commotion sur le 
vieux bateau qu'il montait, que Tun des lianes vn fut 
presque brisé, et que Teau y pénétra en maint en- 
droit sans qu*il fût possible de boucher les fentes 
par où elle entrait. Effrayés, tous les passagers s*étant 
portés aussitôt du côté opposé, le bâtiment chavira 
non loin de la rive, oii des canots se trouvaient 
pour recevoir Fambassadeur suédois et sa suite. 
Peu se sauvcreut. Ceux qui ne savaient pas nager se 
saisissaient aux nageurs, s'y crauipuunaieut avec 
toute la vive étreinte du désespoir et de la peur, et 

(i) Voir celle paix de Teiisiu, plus haut, liv. il, ch. V. 
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les attiraient au fondr D'autres, eotraînés dans des 
gouffres rapides, tantôt sous les eaux, tantôt à la sur- 
face» et faisant mille efforts pour en sortir, succom- 
bèreul épuisés par celte lutte iuulilc. Ceux qui, s'ac- 
crochant à quelques planches, purent être pris par les 
canots accourus à leur secours, ne furent retirés de 
Peau qu'à demi morts. Quant à Ponce de La Gardie, 
on le chercha d'abord en vain. Allaibli par une longue 
maladie, il n'avait pas tardé à être englouti par le 
fleave, et il ne fut retrouvé que le lendemain* Un tmn 
chaud, dans lequel on le mit aussitôt, selon Tusage des 
médecins suédois (1), ne put lui rendre la vie, qui 
Favait quiué depuis longtemps. Son corps lui trans- 
porté à Rével^ où» quatre ansaprès, JeandeLaBlanqne 
de Rasick, tuteur de ses enfants, lui fit ériger un 
mausolée de marbre par le sculpteur Aniold Passer. 

La perte de Ponce de La Gardie lut pour la 6uède, et 
particulièrement pour Jean III, son beau-père et son 
ami en même temps que son roi, le sujet d*une grande 
douleur. L'accident auquel il avait succombé, le 
second de ce genre qu'il eût éprouvé , ajouta encore 
à Taflliction générale, en donnant à sa mort une cer- 
taine teinte de funèbre fatalité. L* Europe s'en émut 
aussi bien que les Suédois eux-mêmes, et en France 
surtout, en France, oii la communauté d'origine pou- 
vait faire en quelque sorte revendiquer tonte cette 
renommée, d'émineiits [listoricns enregistrèrent aus- 
sitôt dans d'immortels écrits le souvenir de ses ser- 
vices et de ses exploits. De Tbou, son contemporain, 

(1) More nostronan, Yio de Poocc de La Gardie, p. 213. 
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. écrivant une bistoire universelle, ne fit que les ré- 
sumer en quelques lignes et à grands traits ; Mézeray» 
composant une histoire spéciale et ne pouvant pas , 
en s'occupant des annales de la France, omettre un 
nom de i'rançais distingué déjà ici et si fort grandi 
au dehors» parla de sa noble naissance, de son édu- 
cation, de son goût précoce pour les armes, de sa 
cauipagne eu Italie, en Ecosse, en Danemar( k ; de 
sa captivité, de sou engagement définitif en Suède, et 
le classa parmi les grands hommes dont, en Tannée 
1586, il avait à signaler et à déplorer la mort II re- 
gretta aussi que sa famille, qu'il avait laissée en 
France, se fût si vite éteinte après lui et n^eût pas eu 
le temps de produire, pour sa première patrie, un 
homme d*Ëtat on im héros semblable à celui qu*elle 
avait donné au peuple suédois. La Suède , du reste, 
qui est seule restée en possession de ce sang généreux 
et qui en à vu sortir depuis, Jacques de La Gardie, 
Mapn us-Gabriel et plusieurs autres non moins cé- 
lèbres que leur aïeul dans la guerre et dans la paix, 
a conservé pour la mémoire de Ponce une toute pieuse 
admiration; et Fryxel, historien suédois, dontrou* 
viage, à en juger par quelques extraits traduits , ])a- 
rait avoir au moins autant d'autorité que celui de 
Gefer, &*est fait Torgane actuel de ce sentiment 
national, en appelant notre héros le bon génie de 
Jean 111! (i). 
Ainsi, au seizième siècle, comme on Ta vu, c'était 

(1) Gcycr, Uiti de Suède, ch. xiu, p. 230 -, Extrait du l. IV de 
Fryxel ; De Thoa, Hi$t* nmv., ei Hézeraj, UiiL d« Francê^ 
inn. 1586. 
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déjà par une coalition qu'on cherchait à conlrc-ba- 
lancer ces inépuisables légions de Barbares que traî- 
naient après eux et que pouvaient armer les grands- 
ducs de Russie. Mais, an milieu de cette inrécoce et 
frappaiile siuiilitude de moyens de résistance, quelle 
différence profonde entre ces temps et les nôtres ! La 
vieille Europe alors, c*est-à-dire FËurope éclairée, 
cette contrée heureuse et aimée des dieux, où se 
jouent à plaisir, sons son favorable ciel, les iuGnies 
merveilles des arts, des lettres, des inventions, des 
découvertes, des perfectioimements en tout genre; 
cette héritière de la civilisation grœco -romaine, 
transformée selon les diverses nuances de son génie ; 
ce foyer enfin, de lumières, de justice, de bien-être 
pour Thumanité, n'avait à redouter qu'un danger 
éloigné : unie ou non, son avant-garde, la Suède et 
la Pologne, suOisait à sa défense. De ces deux né- 
cessaires États, aujourd'hui Tun est mort, Tautre a 
perdu sà force dans la lutte, et contre la Russie, 
l)rcsquc maîtresse jusqu'au Rhin, l'Europe, acculée 
pour ainsi dire à TOcéau, a vu forcer sou centre im- 
prévoyant et timide, et n'a plus que son arrière-ban 
pour la défendre et la sauver! En moins de trois 
siècles, quel progrès, quel sujet d'alarme, quelle 
source abondante de tristes réflexions l 
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